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FERMENTATIONS. — Réponse à M. Van Tieghem, concernant l’origine 
des Amylobacter; par M. À. Trécuz. 


« Dans sa Communication du 3 février, M. Van Tieghem combat mon 
opinion sur l’origine de ces singuliers êtres, que j'ai découverts en 1860 et 
nommés Amylobacter en 1865. Mon contradicteur représentant inexacte- 
ment mes résultats, je suis dans l'obligation de les défendre. 

» À la page 205 de ce volume, M. Van Tieghem dit : 

« Il y a près de deux ans, j'ai établi que, loin de constituer #rois genres distincts, les 
Amy lobacter de M. Trécul ne sont autre chose que l’un des états successifs d’une seule et 
même espèce appartenant au genre Bacillus de la famille des Bactéries, dont j'ai suivi le 


développement depuis une spore primitive jusqu'aux spores nouvelles, et que j’ai appelée 
Bacillus Amylobacter. » 


» Cette phrase donne une idée fausse de mon avis; je n’ai point eu la 
prétention d’instituer {rois genres distincts; je n’ai voulu que caractériser les 
plus disparates parmi des formes nombreuses, qui passent des unes aux 
autres par toutes les transitions. Voici comment je me suis exprimé à la 
page 435 du tome LXI des Comptes rendus : 

« Malgré la variété des formes de ces petits végétaux, ou plutôt à cause de cette variété 
même, puisque l’on passe d’une forme à l’autre par toutes les gradations, en raison aussi 
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de l’amidon qu’ils contiennent, et pour rappeler la ressemblance des formes cylindroïdes 
avec les Bactéries, je crois utile de les réunir sous le nom d’Amylobacter. S1 L’ON VouLAIT 
LES DIVISER D'APRÈS LES FORMES LES PLUS DISPARATES, On pourrait établir trois sous-genres : 
1° l'Urocephalum, qui comprendrait les formes en tétard; 2° l’Amylobacter vrai, auquel 
seraient attribuées les formes cylindriques; 3° le Clostridium, qui renfermerait les formes en 
fuseau. » 


» On voit qu'il y a loin de là à l'établissement de trois genres distincts. 
M. Van Tieghem s’est donné ici une première fois le plaisir facile de relever 
une faute qui n'existe pas; il s’est livré une deuxième fois à ce vain plaisir, 
et cela est bien plus grave, en affirmant à tort que mon opinion sur l’o- 
rigine de ces petits corps n’a été fondée que sur la vue d’Amylobacter 
adultes, qui avaient pénétré de l’extérieur dans les laticifères ou dans les 
cellules. | 

» C’est, en outre, une exagération de soutenir que « les Amylobacter de 
» M. Trécul ne sont autre chose que les états successifs d’une seule et 
» même espèce. » M. Van Tieghem n’a certainement pas examiné tous les 
états que j'ai observés et dessinés. Tous ces petits êtres ont des formes, des 
dimensions et des propriétés si différentes, qu'il semble peu rationnel de 
_ les réunir sous le même nom spécifique. Rien que pour les formes en tétard, 
on trouve que les uns sont mobiles et les autres immobiles, que les uns 
ont la tête globuleuse, tandis que d’autres l’ont ovoïde et d’autres encore 
elliptique, que la queue est épaisse ou extrêmement grêle, qu’elle est 
cylindrique ou qu’elle est atténuée; elle est parfois rigide et souvent 
flexueuse, etc. Je ne prétends pas que chacune de ces forimes constitue à 
elle seule une espèce, mais il me paraît invraisemblable que toutes puissent 
se rapporter au même type spécifique. Tous les naturalistes savent avec 
quelle circonspection il faut aujourd’hui employer ce mot espèce (1). 

» M. Van Tieghem ajoute : 


« Avant de parvenir à sa phase amylacée, pendant qu’il est encore en voie d’allonge- 
ment et de division, ce Bacille peut pénétrer dans la cavité des cellules en en traversant la 
membrane : j'ai assisté à cette pénétration. ... Là, il continue d’abord de s’allonger et de 
se diviser; puis les nombreux articles ainsi produits et isolés se chargent d’amidon, tous à 
la fois et par une nutrition indépendante, en sorte que, si, à l'exemple de M. Trécul, on 
ne les recherche que par les réactifs iodés, ils doivent paraître nés sur place, simultanément 


(*) En ce qui concerne la délimitation des espèces, je n'ai point tenté de la juger. J'ai dit, 
dans une de mes Communications, que le temps n’était pas venu’(pour moi, bien entendu) 
de les décrire. C’est pour le faire avec plus de maturité, et pour multiplier des exemples 
auxquels j’attache beaucoup d'importance, que je n’ai pas encore publié mes dessins. 
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LA . . . * . [2 . . La 
et spontanément. Du même coup, j’ai ainsi expliqué #rès-simplement les faits observés par 
f , s ’ ’ . ’ 
M. Trécul, et écarté un argument en faveur de la génération spontanée, auquel personrre 
jusqu'alors r’avait répondu, » 


» Il y a dans ce passage trois assertions à discuter, savoir : 1° la péné- 
tration des Amylobacter à travers les membranes cellulaires; 2° examiner 
si M. Trécul n'a recherché les Amylobacter que par les réactifs iodés et s’il 
ne les a alors observés. qu'à l’état adulte, comme cela est dit dans le 
tome XXIV du Bulletin de la Société botanique de France, à la page 131 (*); 
3° si M. Van Tieghem a réellement écarté l'argument invoqué en faveur de 
la génération spontanée, 

» En ce qui regarde la pénétration des 4mylobacter dans les cellules, 


voici tout ce que M. Van Tieghem en a dit (Bulleun de la Société botanique 
de France, t. XXIV, p. 131 à 132): 


« Presque au début de mes recherches, il s’est offert à moi par hasard, et dans des cir-- 
constances tout à fait spéciales, une observation très-instructive, qui m’a placé d'emblée 
et forcément sur un terrain bien différent de celui où est resté M. Trécul. Dans une culture 
cellulaire de Coprin envahie par des Bactéries, j'avais aperçu, attachés par un bout au 
sommet encore intact d’une branche mycélienne, deux ou trois bâtonnets grêles qui se 
mouvyaient en pirouettant autour de leur extrémité fixe. Quelques heures après, deux bä- 
tonnets semblables, mais déjà allongés, se mouvaient à l’intérieur du tube, sans qu’il y eût 
de perforation visible dans la membrane; le lendemain, la cellule en contenait un grand 
nombre, tous immobiles. Croyant avoir affaire au Bacillus subtilis, je notai sa pénétration 
et sa multiplication rapide à l’intérieur d’une cellule en apparence parfaitement close, 
comme un fait intéressant... » 


» M. Van Tieghem reconnut ensuite que ce prétendu Bacillus subtilis 
était un Amylobacter. 

» Où est, dans ces lignes, la preuve de la pénétration des Amylobacter 
dans la cellule? Elle n’existe pas. M. Van Tieghem n’a pas vu le passage 
à travers la membrane. Il a d’abord aperçu peux ou Troïs Amylobacter à 
l'extérieur de la cellule; puis, quelques heures plus tard, il a vu deux 
Amrylobacter semblables, mais plus longs, à l’intérieur de la cellule. Voilà 
tout. Ces deux derniers, plus allongés, sont-ils bien les mêmes que les deux 
ou trois notés à l'extérieur? Ces mots deux ou trois témoignent de peu de 
rigueur dans l'observation. 


(*) On ylit: « Mais M. Trécul n’a vu alors ces êtres qu’à l’état adulte pour ainsi dire, 
dans cette période moyenne de leur développement où, après avoir cessé de s’allonger et 
de se diviser, et souvent aussi de se mouvoir, ils ont acquis de l’amidon sans l’avoir encore 
perdu... » 
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» J'ai vu par milliers des Amylobacter dressés sur les membranes cel- 
lulaires, soit à l'extérieur, soit à l’intérieur. De mes dessins en représentent 
de tels dans le Traité du microscope de notre confrère M. Robin (édit. de 1871, 
p. 934). Jamais je ne les ai vus traverser la membrane dans ces circon- 
stances. J'en ai décrit d’autres passant réellement à travers la membrane 
cellulaire. Ce passage se faisait à la manière des fils mycéliens : « Des 4my- 
» lobacter bien développés étaient évidemment engagés dans la petite ou- 
» verture (celle des pores qui unissaient les cellules voisines), et avaient 


» déjà donné lieu à quelques multiplications dans l’utricule adjacente 


» (Comptes rendus, t. LXV, p. 031).» 

» J'étais donc bien en garde contre cette pénétration des Æmylobacter 
qui pouvaient venir de l'extérieur. 

» Voyons maintenant si, comme le dit M. Van Tieghem, je n’ai cherché 
les Amylobacter qu’à l’aide des réactifs iodés, et si je ne les ai observés 
qu’à l’état adulte et contenant déjà de l’amidon. 

» Que je les aie découverts par l’emploi de l’iode, cela n’est pas douteux ; 
ils ne pouvaient être aisément distingués des autres formations analogues 
que par ce moyen. Mais, dès ma première Note {Comptes rendus, t. LXI, 
p. 159), je les dis naître sous la forme de granules d'abord globuleux, s’al- 
Tongeant sur deux côtés opposés et donnant ainsi de petits fuseaux, dont 
quelques-uns se coloraient en violet par l’iode, tandis que d’autres restaient 
incolores. En suivant avec soin ses préparations, il est fort aisé de s’assurer 
que jamais les granules primitifs n’ont été précédés par une génération 
d’Amylobacter adultes. | 

» Dans ma deuxième Communication (Comptes rendus, t. LXI, p. 432 
et suiv.), je décris aussi leur apparition sous la forme de germes granuleux 
et elliptiques, qui parfois se colorent déjà en violet par l’iode, et qui croissent 
en cylindres, en fuseaux ou en têtards. 

» Dans ma troisième Communication, les mêmes faits sont rappelés par 
de nouvelles observations. En parlant de l'Helianthus tuberosus ( Comptes 
rendus, t. LXV, p. 517 et suiv.), je les décris comme d’abord en fins granules 
simples, chacun devenant ensuite cylindrique en s’allongeant; je les 
montre aussi se divisant avant de bleuir par l’iode ou tout en bleuissant 
déjà. 

» J'ai donc observé leur jeune âge et ne les ai pas vus seulement à l’état 
adulte. Par conséquent, M. Van Tieghem n’est pas autorisé à conclure que 
mon opinion sur l’hétérogénèse, ou sur la génération spontanée, comme il dit, 
est uniquement fondée sur l'observation de tels Amylobacter adultes, qui, 
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suivant lui, seraient venus de l'extérieur dans les cellules. L’objection de 
M. Van Tieghem est donc tout à fait vaine et sans fondement. 

» J'ai aussi indiqué la forme gélatineuse que prennent quelquefois les 
Amylobacter (Comptes rendus, t. LXV, p. 518, 519 et 20); j'ai également 
décrit leur état anaérobien avec précision (Comptes rendus, t. LXXV, p. 792 
et 1222, etc.): deux caractères que M. Van Tieghem dit avoir montrés. Il 
les a signalés, sans aucun doute, mais ils étaient déjà connus. 

» J'ai même décrit divers états da jeune âge que mon contradicteur n’a 
pas reconnus, ou qu'il a négligés, peut-être parce qu’ils ne rentraient pas 
dans le cadre de sa théorie. Ainsi, pour l'apparition de l’amidon, M. Van 
Tieghem ne le voit que dans la deuxième période, ou période moyenne du 
développement, après qu'ils ont cessé de s’allonger et de se diviser, tandis 
que des corpuscules encore elliptiques peuvent déjà en présenter. Il en est 
de même pour les formes en tétard, dont la queue bleuit, dans beaucoup 
de cas, aussitôt qu’elle commence à poindre sur un côté du germe, qui 
constitue la tête. 

» Tous ces faits, que j'ai signalés, ont été négligés par M. VanTieghem, 
et ils ne l’ont pas empêché de dire que M. Trécul n’a vu les 4mylobacter 
qu’à l’état adulte, C’est que, si cette dernière assertion était démontrée ou 
admise, l'opinion de M. Trécul sur l’hétérogénèse tomberait d’elle-même., 
On pourrait dire alors : « J'ai ainsi expliqué très-simplement les faits observés 
» par M. Trécul et écarté un argument en faveur de la génération spontanée, 
» auquel personne n'avait répondu. » 

» Supprimer les observations sur lesquelles repose mon opinion, n'est-ce 
pas là, en effet, un moyen bien simple d'éliminer un argument embarras- 
sant pour les adversaires de l’hétérogénie? C’est trop simple, et surtout trop 
clair, pour séduire les gens attentifs qui n’ont pas de parti pris. 

» Je crois inutile de rappeler ici les bases de mon opinion, l'ayant déjà 
fait plusieurs fois, » 


M. C.-W. Borcnarpr fait hommage à l’Académie d’un Mémoire imprimé 
en allemand et portant pour titre : « Théorie des moyennes arithmético- 
géométriques de quatre éléments ». 


« Dans les six premières pages de ce Mémoire, écrit M. Borchardt, j'ai 
exposé la voie qui m’a conduit à l’expression par une intégrale double 
hyperelliptique de cette moyenne, et J'espère que cette exposition sera 
assez claire pour suffire à ceux qui n’entreront pas dans les détails des cal- 
culs. 
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» Dans les deux dernières pages (95 et 96), j'ai présenté le résultat final 
dans une forme plus simple que celle qui est contenue dans ma publication 
de 1876. Les deux angles et 4, qui sont les variables de l'intégrale double 
proportionnelle à la valeur réciproque de la moyenne, se présentent dans 
cette recherche comme la vraie extension de l'amplitude des intégrales ellip- 
tiques. » 2 


MEMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Recherches sur les enveloppes fœtales du Tatou à neuf bandes. 
Note de M. Arpx. Mirwe-Epwanrps. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« On sait que dans toute la classe des Mammifères, lorsque le même 
utérus contient à la fois plusieurs fœtus, chacun de ceux-ci possède un 
chorion qui lui est propre, aussi bien qu’une allantoïde et un amnios. 
Chez le Tatou à neuf bandes, il n’en est pas de même; les fœtus, au 
nombre de quatre, sont tous logés dans un chorion commun. 

» Lorsque l’on ouvre l'utérus gravide de l’un de ces animaux, on y 
trouve une poche unique et pyriforme, à parois en partie minces et mem- 
braneuses, en partie épaisses et villeuses, qu’on serait tenté de prendre, au 
premier abord, pour le chorion d’un seul embryon. L’extrémité supérieure 
de ce sac est transparente et délicate; sa portion moyenne est, au contraire, 
épaisse, vasculaire et spongieuse ; elle constitue une sorte de ceinture qui 
ressemble un peu au placenta d’un Carnassier, d’un Daman, d’un Éléphant 
ou d’un Oryctérope. Les bords de cette zone sont découpés en quatre lobes, 
à contour arrondi et en continuité avec la portion membraneuse adjacente 
du chorion. Celui-ci est mince et délicat dans toute la portion située au- 
dessous du placenta; on peut cependant y reconnaitre l'existence de 
quelques arborisations vasculaires qui disparaissent vers le pôle de l’œuf 
correspondant au col de l'utérus. 

» La ceinture placentaire, au lieu d’être alimentée comme chez les Car- 
nassiers, par un seul faisceau de troncs vasculaires, reçoit par son bord 
supérieur quatre groupes d’artères et de veines qui se distribuent chacun 
dans l’un des quatre lobes dont il vient d’être question, et, en effet, cette 
zone villeuse n’est pas, comme chez les autres Mammifères, un organe 
unique; elle est composée, en réalité,de quatre placentas discoïdes et soudés 
entre eux par leurs bords latéraux. On en obtient la preuve quand on 
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ouvre le chorion, car on trouve dans l’intérieur de ce sac quatre fœtus 
serrés les uns contre les autres et enveloppés chacun dans sa poche amnio- 
tique ; celle-ci est bien distincte dans sa partie inférieure, mais elle se soude 
aux poches voisines dans la portion située au-dessus de la poche placen- 
taire. Le cordon ombilical, très-allongé et non tordu en spirale, est con- 
tenu tout entier dans l’amnios; il va aboutir au point d’émergence des 
vaisseaux dans le placenta. Chez les fœtus dont le développement est peu 
avancé, les sacs amniotiques sont distincts et complets; mais, dans les 
derniers temps de la gestation, ils se soudent entre eux dans leurs points de 
contact, et les cloisons communes ainsi constituées tendent à disparaître, 
de façon à faire communiquer les cavités amniotiques les unes avec les 
autres. 

» L’allantoïde de ces Tatous est fort peu développée; on ne voit extérieu- 
rement aucune trace de cette vésicule, mais, sil’on dissèque le cordon ombi- 
lical, on en retrouve les restes sous la forme d’une petite bande fibreuse 
en relation avec la vessie urinaire. L’ouraque constitué par la partie intra- 
abdominale de l’allantoide s’élargit un peu et va déboucher à moitié dis- 
tance entre le col de la vessie et le fond de cet organe. 

» L’œuf utérin ainsi constitué se détache facilement des parois de la 
matrice. Les connexions entre les villosités placentaires et la surface cor- 
respondante de la poche incubatrice sont peu intimes; cependant la struc- 
ture de ces parties semble indiquer l'existence d’une caduque, mais je n’ai 
pu m’assurer complétement de ce fait, n’ayant eu à ma disposition que des 
pièces conservées depuis quelque temps dans de l’esprit-de-vin. 

» Chez plusieurs espèces de Tatous, où il n’y a qu'un seul petit par 
portée, la disposition du placenta n’offre rien de particulier; cet organe 
est alors discoïde et ressemble à l’un des lobes isolés de la ceinture vascu- 
laire commune des Tatous cachicames (Dasypus novemcinctus). 

» M. Kôlliker, dans son Ouvrage sur le développement de l'Homme et 
des Mammifères, avait, en 1876, observé quelques-uns de ces faits, mais il 
les mentionne très-brièvement et avec beaucoup de réserves. En effet, il 
trouva quatre fœtus dans l’utérus d’un Tatou à neuf bandes, « contenus, 
dit-il, autant que j'ai pu m'en assurer, dans un chorion unique. » Mais 
le savant anatomiste ne donne aucune indication relative aux connexions 
de ces fœtus et à la disposition de leurs enveloppes; or ce mode d’arrange- 
ment organique mérite une étude attentive, car il soulève des questions 
d’une importance capitale relativement à l’origine et au développement des 
tuniques protectrices de l'embryon. Car le chorion peut avoir pour ori- 
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gine soit la couche granuleuse de la vésicule ovarienne ou un revêtement 
cellulaire déposé par les parois de l’oviducte, soit l’organisation du feuillet 
amniotique externe dépendant du fœtus, Mais comment comprendre l’in- 
clusion de quatre embryons dans un seul et même chorion? 

> Ce fait peut être expliqué de plusieurs manières. 

» Si la vésicule de Graaf renfermait plusieurs ovules au lieu de n’en 
contenir qu'un seul, ils pourraient être tous englobés sous une même 
couche granuleuse, puis cette couche, accompagnant ce groupe d’ovules 
daps l’oviducte et entin dans l’utérus, pourrait s'organiser ultérieurement 
en chorion primitif commun. 

Le même résultat pourrait être obtenu par la disparition de la couche 
granuleuse appartenant à chaque ovule et par l'inclusion des quatre ovules 
fécondés dans un dépôt plasmique fourni par les parois de l’oviducte ou de 
l'utérus; mais, pour que la poche commune ainsi constituée ne soit pas 
subdivisée intérieurement en autant de cavités distinctes qu'il y a d’em- 
bryons, il faudrait supposer que le chorion secondaire ou amniotique ne 
s’est pas développé ou qu’il a été promptement résorbé, ainsi que cela a 
lieu chez les oiseaux. 

Une autre hypothèse également admissible serait que les faux amnios 
des quatre embryons se soient confondus dans leurs points de contact, puis 
se soient résorbés partout ailleurs qu’à la périphérie, là où ils auraient été 
unis à la face interne du chorion primitif. J’incline à croire que c’est plutôt 
par ce dernier mécanisme que le chorion commun a pu être formé, parce 
que l’on voit des indices d’un phénomène analogue dans la perforation et 
la disparition partielle des lames accolées de l’amnios pendant les derniers 
temps de la gestation. Je dois dire cependant que je n’ai trouvé aucune 
trace des cloisons qui, dans cette hypothèse, auraient existé primitivement 
dans la cavité du chorion. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Les eaux du Chéliff; quelques observations au sujet 
de la mer intérieure d’ Algérie. Note de M. Barranp. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Î. — Le Chéliff prend naissance dans les environs de Tiaret. Il porte le 
nom de Nhar-Ouassel jusqu'aux marais de Kseria, qu'il traverse en allant 
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de l’ouest au nord-est, puis il descend vers le nord jusqu’au-dessus de 
Boghar; de là il incline vers le nord-ouest, franchit l'Atlas par les gorges 
d’Amourah et se jette à l’ouest, en passant au bas de Milianah et en lon- 
geant les remparts d’Orléansville. 11 se perd dans la Méditerranée, un peu 
à l’est de Mostaganem, après avoir reçu plusieurs affluents. C’est le cours 
d’eau le plus important de l’Alsérie. 

« Au plus bas étiage, qui, généralement, ne dure que deux mois, du 
» 15 juillet au 15 septembre, le débit du Chéliff, à Orléansville, ne des- 
» cend pas au-dessous de 1500 litres par seconde et atteint souvent 
» 3000 litres. D’avril à octobre, il varie généralement de 3 à 5 mètres 
» cubes et au-dessus. Le débit d'hiver est de 5o à 60 mètres cubes; celui 
» des grandes crues ordinaires, de 400 mètres cubes : elles se produisent 
» depuis la fin d’août jusqu’à la fin de juin. Le débit des crues exception- 
» nelles dépasse 1100 mètres cubes (‘). » Nous l'avons vu, dans la journée 
du 16 décembre 1877, atteindre 1448 mètres cubes. Ce chiffre a pu être 
exactement déterminé au barrage que l’on construit en ce moment 
en aval d’Orléansville pour amener l'irrigation de 12000 hectares de 
terres avoisinantes : la vitesse du courant était alors de 4,5 à la se- 
conde. 

» Dans cette région, comme dans toute la plaine du Chéliff, le fleuve 
roule sur des terres alluviennes et argilo-siliceuses, qui communiquent à 
l’eau une apparence louche. Par le repos, cette eau se dépouille facile- 
ment de ses matières terreuses; elle n’offre rien de désagréable ni au goût 
ni à l’odorat. Une analyse, faite à Orléansville dans le courant de mai 1878, 


nous a donné, pour 1 litre: 


Acide carbonique." #7. 4, 0,13716 

N OPSMTPIQUE . 50 5 Tu à 0,17989 

nr; CHIOrRydrIqQue. es Ne. : : 0,18436 
MONTRE PLe MN «RSI ER AMOR 0 ,18020 
EL tt Br act 20 dim 0,00500 
Cet 2 Re RIRE LS 0,09780 
MAPSIE ns e et Per Meme res 0,03800 
Sesquioxyde de fer...... .... NS NOG ES 150 
te D Pt er Ein a ct ... 0,00300 
TE Mis enr Ur TES O,01100 


+ 


(*) Ces données sont extraites d’un travail de M. Lamairesse, sur le barrage du Chélif,, 
inséré aux Annales des Ponts et Chaussées, t. VII, 1874. 
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» Cette composition élémentaire permet d'établir la composition hypo- 
thétique suivante : 


Acide carbonique libre...... 4 0,0578 
Bicarbonate de potasse. ............ 0 ,0097 
» chibx 999 VONR 29% 0,1105 
» fers. Lotteete to 0,0030 
Sulfate de soude. .... RE Se 0,0541 
» chaux, mb tie 0,1248 
» magnésie. . . . ss, «se LÉRGRET 0,1140 
Chlorure de sodium........... in se DELOMO 
ATOME de nr A 7 s720,* 950030 
Sicer AOC A0. M MONET ARNO . O,0110 
Poids des combinaïsons salines an- 
hydres trouvées par le calcul... 0,7924 
Poids des combinaisons salines des- | 
séchées à + 100°, trouvées par 
l'expérience... st. . 0,7800 


» Cette analyse représente à peu près la composition ordinaire des 
eaux du Chéliff en dehors de la période pluviale d'octobre à avril (*). 

» IT. — Les matières terreuses tenues en suspension dans le Chéliff sont 
constituées, en grande partie, par dela silice et de l’argile; elles contiennent, 
en faible proportion, du fer, de la chaux et de la magnésie. Leur poids est 
des plus variables; de 4 à 5 centigrammes (en mai), il peut s'élever. à 
27 grainmes. Ce dernier chiffre nous a été fourni pendant la grande crue 
du 16 décembre 1877 (l’eau a été prise au milieu du fleuve et les matières 
desséchées à une température inférieure à 100 degrés). 

» À ce moment, le Chéliff roulait donc, dans l’espace de vingt- 
quatre heures et avec un débit de 1448 mètres cubes à la seconde, jus- 


(*) L’acide borique n'ayant pas encore été signalé, du moins à notre connaissance, dans 
les eaux de l'Algérie, il nous a semblé qu’il pouvait y avoir quelque intérêt, au point de vue 
de la constitution géologique des terrains variés traversés par le Chéliff on ses affluents, à 
rechercher la présence de ce corps. Des essais tentés sur le résidu de plus de 20 litres d’eau 
nous ont fourni des résultats douteux avec le papier de curcuma et négatifs avec la flamme 
de l'alcool, Ces résultats ayant été confirmés par l'analyse des résidus que nous avons 
adressés à notre collègue M. Fleury, nous concluons à l'absence de l’acide borique dans les 
eaux du Chéliff. 

Nous avons également constaté l'absence du cuivre {contrairement à une version locale), 
du brome, de l’iode, de l’acide nitrique et de l’acide phosphorique. Il n’y a que des traces 
de matières organiques en dissolution. 
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qu’à 37977 894 tonnes de matières terreuses. C’est une masse qui, répartie 
d’une façon uniforme sur une surface de trois cents heclares (3 kilomètres 
carrés) donnerait une couche de près de 1 mètre. 

» Cette proportion, tout anormale qu'elle soit, donne une idée des 
dégâts qu’entraine parfois en Algérie le débordement des rivières; tel ruis- 
seau, insignifiant en apparence, peut se transformer subitement en fleuve 
pendant la saison des pluies. Cette observation n’est point particulière aux 
rivières du Tell, qui vont se jeter dans la Méditerranée; elle s'applique 
également aux rivières du Sahara (et elles sont nombreuses), qui vont se 
perdre dans les chotts. Nous citerons entre autres l’Oued-Djedi, qui part 
des confins du Djebel-Amour, à l’ouest de Laghouat, et traverse à peu 
près en ligne droite 5 degrés de longitude, pour aboutir au chott Melghigh, 
au sud-est de Biskra ; on sait que son lit atteint quelquefois jusqu’à 1 kilo- 
mètre de large. 

La quantité de terre et de sable entraînée par tous les torrents qui se 
déversent dans les chotts doit donc être énorme; il convient d’y joindre 
les sables déplacés par les vents. C’est là une objection dont ne paraissent 
point s’être suffisamment préoccupés les partisans d’une mer intérieure en 
Algérie (‘), et qui semble avoir quelque valeur, à côté de celle qui a été sou- 
levée à propos de l'énergique évaporation constatée en ces régions (?). 

» En admettant même, avec M. Roudaire, l'existence d’un contre-cou- 
rant entre la Méditerranée et la mer projetée, ce contre-courant pourra:t-il 
s'opposer à un ensablement plus ou moins partiel? Il est permis d’en douter, 
quand on voit, sur nos côtes, avec quelle étonnante rapidité les eaux douces se 
dépouillént de leurs matières terreuses au contact de l’eau de mer, et quand 
on songe, d'autre part, qu’un grand lac couvrait autrefois l'emplacement 


des chotts et que l’Ée gypte actuelle a été un golfe comblé peu à peu par les 
alluvions du Nil(°). » 


M. P. Drovuar» adresse des « Notes sur le Sahara algérien ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


ER ET 


(!) Une mer intérieure en Algérie; par M. Roudaire | Revue des Deux-Mondes, avril 1874). 

(*) La Commission chargée par l’Académie des Sciences d’examiner le projet Roudaire 
estime à 39 690 000 mètres cubes l’évaporation quotidienne pour une surface de 13 230 ki- 
lomètres carrés, 

(*) Observations sur la vallée d'Égypte et sur l'exhaussement séculaire du sol qui la 


recouvre; par M. Girard (| Recueil des observations faites Pendant l'expédition d'Égypte. — 
Histoire naturelle; t. 1, p. 343). 


4 STE 
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M. H. DurrAnnE adresse une Note portant pour titre : « Des surfaces et 
des courbes caractérisant le mode de déplacement d’un système de points. » 


(Commissaires : MM. Bonnet, Bouquet, Puiseux.) 


M. À. Gaunnx adresse une Noteintitulée : « Constitution et forme cristal- 
line de l’harmotome ». 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée. 


M. Ronrewec adresse une rectification à sa Note récente, concernant le 
phénomène électrique observé par M. Duter. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. F. Gannriçou adresse une Note intitulée : « Marche générale de l'ana- 
lyse des eaux minérales ». 
(Commissaires : MM, Boussingault, Fremy, Damour.) 


M.Cu. Lasserre, M. LepresTRE adressent diverses Communications re- 
latives au Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. 4. Terquem, intitulée : « Sur les 
courbes dues à la combinaison de deux mouvements vibratoires perpendi- 
culaires ». (Cette brochure est présentée à l’Académie par M. Fizeau.) 


M. E. Srépnax, nommé Correspondant pour la Section d’Astronomie, 
adresse ses remerciments à l’Académie. | 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une petite planète à l'Observatoire de Marseille. 
Dépêche de M. Srépxan, communiquée par M. Mouchez. 


« Marseille, 1° mars 1879. 
» Nuit derniere, planète par Coggia. 


Temps moyen de Marseille. ........ *E che MALO RGO 
Ascension droite de (wi).....::....... kredhagn dr: 
Distance polaire de (w).,....... UE Or ST68" fat 
Monvertentsdarrnes te A LE jee 
n'DPINS RENE DEEE G 


12° grandeur. » 
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ASTRONOMIE. — Extrait d'une Lettre du P. Ferrari à M. Mouchez, 
relativement à la planète intra-mercurielle. 


« Ayant eu l’occasion d’instituer des recherches sur l’observation célèbre 
de M. de Cuppis, du 2 octobre 1839, pour satisfaire au désir du professeur 
Oppolzer, qui s’occupe de la détermination des éléments de Vulcain, j'ai 
eu connaissance d’une observation importante du R. P. de Vico sur ce 
sujet, qui a échappé à Le Verrier dans son « Examen des observations 
qu'on a présentées à diverses époques comme appartenant aux passages 
d'une planète intra-mercurielle (!). » 

» Voici les documents inconnus jusqu’à présent, quoique imprimés. 

» Dans les Mémoires de l'Observatoire du Collége romain pour 1838, 
page 15, on lit, sous le titre Osservazioni delle macchie solari : 


9 


« Le osservazioni delle macchie solari si fanno pressoche ogni giorno ad un micrometro 
filare col telescopio di Cauchoix. Essé uniscano principalmente à sicurarsi che oltre le cosi 
dette macchie del Sole, non d’abbia alcun’ altra causa di simili apparenze, quali sarebbero 
p. e. i passaggi di qualche asteroïde, come ci avvenne di notare nel 1837. » 


» Dans ce Rapport, manque la date du jour et du temps du passage, mais 
heureusement M. de Cuppis, ami et souvent collaborateur du R. P, de 
Vico, dans le journal l’Album (5° année, 7 juillet 1838) parle de cette 
observation dans les termes suivants : 

« În una osservazione del 12 luglio 1837 parve al sullodato astronomo {il P. de Vico) 
del Collegio romana veder rinnovato il fenomeno, in una piccolissima macchia perfetta- 


mente rotonda e senza traccia della cosi detta penombra, la quale nel breve spazio di 6 ore 
trascorse buona parte del disco solare, 


» Je crois cette Notice de quelque importance, car il s’agit de l’obser- 
vation faite par un astronome aussi distingué que le P. de Vico et qui 
pourra, avec les autres, jeter de la lumière dans la question maintenant 
agitée d’une planète intra-mercurielle. » 


ASTRONOMIE. — formules relatives à la théorie des perturbations planétaires. 
Note de M. DE GaAspaRIis. 


« Je donne ici une partie de la correction à faire aux coordonnées ellip- 
tiques au temps J après le temps £ pour lequel on a les valeurs x, y, z et 


(!) Comptes rendus, séances du 18 et du 25 septembre 1876. 
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leurs dérivées x’, y’, 3’. Cette correction, donnée par une série qui procède 
suivant les puissances de J, a pour le coefficient de AJ“ (A étant un facteur 
constant de l’ordre de la masse troublante #,) l'expression suivante, et qui 
se rapporte à l’abscisse x, de la masse troublée m,. Le cinquième terme de la 
série étant ckJ", on a (les termes premier et second étant zéro) 


es En X; (m+mla—) (émis . mx, . mir—x) 
FF Fi Pa T2 Pas Pia re EN rip: 
is Gr; —x)p,, *e 15(2: — xi)0 ° de: 6x,7; rap des 3(x:— 2} 
Pi: pre r, rÉ Pia 
& É 2 (nm +m)(a— =] 3x; ai) (rr = 10 rt 
Ne ms el Fa F 
< [ue (14 mile “2 3(%— 21) (Fot—ini!) 
£ : du 2 vas 
2e MP r, WITE pi 
æ É Ya eee pe | 3(x—zx,)(7,—7,) 3x7: 
VER SUN TI OST NON I MO Gnipte vaste arte MT 5 
d nie Pie Pi2 r; 
m(Y2— Y1) (14 m2) Va my: 3 (23 — 2) (2 — 2) 
X 3 + 3 ai 3 54 5 
Pi Ts r P2 
x| 2 à EE | 32 —x)(z, — 7) Brie 
Lies Te Pia Pia ri 


{ — 12 le 12 
_ Fri —2) (1+ m)2 m2: 34 x} +y}+2?— pr, 
r r 
Pie 2 ee 


re 4 


» Je vous communique aussi les deux séries suivantes, avec prière de les 
publier avec ce qui précède. 
» En exprimant en parties du rayon les anomalies E et M, j'ai trouvé 


M M3 e M5 e+oe!? M’ e+ 54e+ 2256 
1—e ,6 (1—e) 120 (1—e). 5040 (1—e)" las 
A qu bu M'e+3e MS e+ofe + 45e 
2 (1—e) 24 (1—e) 720 (—e) 
M e+oge +o/7e + 1756et 
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on peut aussi avoir, en fonction de M, sins, cosy tang £v et autres éléments, 
ce qui est d’un très-grand secours dans le calcul des perturbations, par le 
lien très-simple qui a lieu entre M et le temps £. » 


ANALYSE 


MATHÉMATIQUE. — Sur la multiplication des fonctions elliptiques. 
Note de M. Hazpnen, présentée par M. Hermite. 


«€ En étudiant la multiplication de l’argument dans les fonctions ellip- 
tiques, j'ai été conduit à envisager une classe de polynômes entiers à deux 
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variables qui jouissent de propriétés curieuses. C’est ce que je vais suc- 
cinctement exposer. 

» Considérons la fonction H(z) de Jacobi. Écrivons, pour abréger, H, 
au lieu de H{az), et rappelons ce cas particulier d’une formule bien 
connue : 


(1) à Pub H, +b He Hi FE Hu H,4 H,_4 |: ES He, H, -a 4, -d H;,4 = 0; 


» Le premier membre de cette équation est doublement homogène : il 
est homogène et du quatrième degré par rapport à la lettre H ; ilest homo- 
gène et du poids 2(a°? + b?+ c?+ d?), si l’on envisage H, comme du 
poids &. Formons la fonction doublement périodique 


(2) | &m= H(mz)H(z) * H(2z) *, 


qui est de degré et de poids zéro. 1] est manifeste que l'équation (1) a éga- 
lement lieu si l’on y remplace la lettre H par la lettre g de même indice. 
La quantité g, est nulle, g, et g, sont égales à l'unité, J'introduis spéciale- 
ment g, et g,, et, pour éviter les exposants fractionnaires, je prends le cube 
de g,. Je pose donc 


H:(3:)H:{z) 
OM Mi FT = S: — 


H(4:)H(2) 
H°|2z) 


(3) 


» Je dis maintenant que la quantité g,, est un polynôme entier en x, y quand 
m est un entier non divisible par 3; quand m est un multiple de 3, g,, est le 


L A . 
produit d’un tel polynôme par x%. Ces polynômes ont pour coefficients des 
nombres entiers el ne contiennent pas explicitement le module. 

» Effectivement, on a comme cas particuliers de (1) les deux formules 


3 y me 2 2 
(4) S2n+1 ST Sn+2 Sn pi Sn: Sn+ 1? Sen ee e (Era Dhs les Sn—2 EX PISE 


qui permettent de calculer successivement g;, g,, ..., sous forme de poly- 


1 : à Ar : 
nômes entiers en x3 et y; mais, si m n’est pas divisible par 3, g,, est une 


fonction uniforme de z et ne peut contenir que des puissances entières de 


_ ; 
gè ou æ; et, si mest divisible par 3, il enest de même de g,x %. Laissant de 
côté les fonctions elliptiques, on peut donc énoncer la proposition sui- 
vante, concernant des polynômes entiers, et dont la seconde partie s’aper- 


cevra aisément : | 
» Si, au moyen des formules récurrentes (4) et des valeurs initiales g, — 1, 
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’ | 
DÉN, Ds = Rs : gi =), on calcule une série de polynômes g Sms entiers 
sauf le facteur x qui s'y trouve quand m est un multiple de 3, ces polynômes 
vérifient toujours la relation (1). Si n est un diviseur de m;, g, divise exacte- 
ment Sn 
» Voici les premiers de ces polynômes : 


à 
BST. oi SE Me Br PT CESR 
Be —JIEr = A)GX Sp} art 
A ces polynômes se rattache une équation différentielle jouissant d’une 


propriété singulière. Pour l'obtenir, faisons usage de la formule suivante, 
où Z(z) désigne la dérivée logarithmique de H(2) : 


En 
ÿUt 
Le, 


2 FU L. TE . À Ha + b)H{b + c)H(c+ a) 
Z(a)+72(b)£Z{c) <a tbe Mio) 
4) (8) \7/ (æs / \ | a H(0)H{c)H {a+ 6 +c) 


qui a été donnée sous une forme un peu différente par M. Hermite (Comptes 
rendus, t. LXXXV, p. 731), et que l’on peut tirer de la formule (1). 11 suffit, 
à cet effet, de différentier dans (1) par rapport à z, de faire ensuite d = a 
et de changer convenablement les lettres. Dans (5), remplaçons a, b, c 


par az, bz, cz, et introduisons an second membre les fonctions g. J’ob- 


tiens ainsi 
1 


ù Sa+b SbteSc+a 


SasbScS arbre 


(6) Z{az) + Z(bz) + Z(cz) — Z(a + b + c)z = H'(o o) [en 


» Définissons maintenant une nouvelle fonction p(m) par l'égalité 


La(ms) = 2(e) en (0)[ ME Tee 


L 2 
On conclut aisément de (6) que, pour toute valeur entière de m, &{m) est 
une fonction rationnelle de x, y. On a notamment 


» Dérivons maintenant par rapport à l’argument dans les équations (3) 
et divisons membre à membre ; nous obtenons ainsi 


rdy __4Z(4z) +42Z(z) —10Z(2z) _ 169(4) — 20y(2), 
par 9Z(3z:)+5Z(:)—16Z{2:)  279(3) — 32 g(2)" 


LR. 
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d’où, en vertu de (7), l'équation suivante : 


(8) Ed AE do à KA 
dx SY — 1 

» Je reviendrai, dans une autre occasion, sur l'intégration algébrique de 
cette équation. Quant à présent, nous pouvons y reconnaître une propriété 
dont il ne paraît exister aucun exemple connu. L’équation (8) s'intègre 
par les fonctions elliptiques au moyen des formules (3), c’est-à-dire que 
ces formules, où l’on envisage z comme un paramètre à éliminer et le 
module comme la constante arbitraire, fournissent l'intégrale générale. Mais 
nous pouvons y remplacer 3 par m2, introduire, au lieu des fonctions H, 
les fonctions g, et nous obtenons la proposition suivante : 

» Soit l’équation différentielle 


AV 3Y(Y +1) —4X, 


si l’on prend pour nouvelles variables x, y, en posant 


5 $ 
+ 83 nt Em Ÿ £im Sm 
( 9 ) SE RER 
0° œ 
oO 272 O2171 


la transformée en x, y coïncide exactement avec l’équation proposée. En 
d’autres termes, l’équation différentielle se transforme en elle-méme par toules 
les substitutions rationnelles de la forme (9). 

» On remarquera que la substitution qui correspond à un nombre com- 
posé se réduit à la succession des substitutions qui correspondent à ses 
diviseurs, mais qu'à tout nombre premier correspond une substitution 
nouvelle. La plus simple de ces substitutions (mm — 2) est la suivante : 


/ | 


D ln es) vla tir. Jl 0. 


ps SE 


dont on peut assez aisément faire la vérification. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Hésolulion d'une classe de congruences. 
Note de M. A.-E. Percer, présentée par M. Hermite. 


_« Soit à résoudre la congruence 
At"+Bu*+C=o -(mod.p), 


p étant premier et aucun des nombres À, B, C n'étant divisible par p. 
C. R., 1879, 1° Semestre, (T. LXXXVIII, N° 9.) 55 
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» Désignons par d le plus grand commun diviseur de m et p — 1, et par 
d, le plus grand commun diviseur de 7 et p —.1, et posons 


xæ—=t" (mod.p), 


d’où 
Az +C 
ETS . 
HE TE (mod.p); 
x devra satisfaire aux deux congruences 
P —1 


(1) fe 4 nie (C + Ax) (-- SRE CR EE (mod. p)- 
» Réciproquement, à toute racine commune à ces deux congruences 
correspondent dd, systèmes de solutions de la congruence proposée; si 
donc p est le nombre de ces racines communes, celle-ci a udd, systèmes 
de solutions. 
» Supposons m = n — 2; les congruences (1) deviennent 


CE © T ; Di 
rite : ER (Ax + C) (- 5) —1 [=9 (mod.p) 


» Elles ont au moins une racine commune ; en effet, si elles n’en avaient 
pas, la seconde coïnciderait avec 
p—1 
x:2 HiZ=0 (mod, p}; 
qui lui est de degré inférieur. 
» On voit même facilement qu'il y en à au moins deux si p=>3. D'où 
le théorème de Lagrange : 


» $ipest un nombre premier, on peut trouver deux enliers t'etu inférieurs . 


à L, tels que 


D 


At?-p:By?. C0 
soit divisible par p. » 


PHYSIQUE. — Du pouvoir émissif des flammes colorées. Note de M. Gouyx, 
présentée par M. Desains. 


« J’appellerai, selon l'usage, pouvoir émissif d’une, flamme pour la lon- 
gueur d'onde À le rapport de l'intensité du rayon de longueur d'onde À, 
émis par la flamme, à l'intensité du même rayon, émis par le corps A, 
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doué d’un pouvoir absorbant égal à l'unité, et porté à la température de la 
flamme. Les observations spectroscopiques nous apprennent que d’ordi- 
naire ce pouvoir émissif p est très-variable avec la longueur d’onde, et n’a 
que des valeurs très-petites en dehors de certaines limites, qui sont sou- 
vent assez resserrées pour que la lumière de chaque raie paraisse homo- 
gène. Toutefois, comme p est au plus égal à r,et que le rayonnement de A 
se compose, selon toute vraisemblance, d’une infinité de rayons,une raie 
lumineuse ne donnerait qu’une quantité de lumière infiniment petite si 
pu'avait de valeur sensible que pour une valeur unique de }; de même, 
dans cette hypothèse, une raie d'absorption serait absolument invisible. On 
doit donc regarder p comme une fonction continue de }, dont les maxima 
constituent les raies lumineuses, et qui, dans les intervalles des raies, de- 
vient très-petite sans s’annuler entièrement, et forme alors les spectres con- 
tious plus ou moins marqués qui accompagnent toujours les raies. 

» La quantité totale de lumière rayonnée par la “a He incandescente 


entre deux longueurs d'onde très-voisines À, et À, sera he pdx, à un fac- 


teur près qui dépend de l’unité photométrique. Si À, et }, sont pris de part 
et d’autre d’une raie, et assez loin de celle-ci pour que p n’ait plus que des 
valeurs insensibles, fpdX prend une valeur déterminée et indépendante des 
limites; c’est alors l’éclat de la raie, à un facteur constant près. 

» La connaissance de la forme que prend la fonction p au voisinage de 
son maximum présente de l'intérêt à plusieurs points de vue. Sans traiter 
complétement le problème, on peut déterminer quelques conditions aux- 
quelles doit satisfaire cette fonction (1). 

» Dans des Notes antérieures (?), j'ai donné les valeurs du rapport K, 
suivant lequel s’accroit l’éclat de la raie, quand l'épaisseur de la couche 
homogène de vapeur est doublée. En appliquant le principe de légalité 
des pouvoirs émissifs et absorbants, il vient (?) 


Nous avons aussi 


(:) La discussion des mesures faites sur la transparence des flammes colorées permet de 
déterminer la fonction p d'une manière plus complète; je reviendrai donc sur ce point. 

(2) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 878 et 1078. 

(5) En effet, pour un rayon homogène, le pouvoir émissif, étant p avec l'épaisseur 1, de- 
vient p + p{r — pb) avec l'épaisseur 2. 


UP 
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en appelant I l’éclat de la raie, mesuré en prenant pour unité photo- 
métrique la quantité de lumière rayonnée par le corps À défini plus haut, 
entre des limites À et À + 1, À étant voisin de la longueur d’onde de la 
raie considérée. 

» Mes dernières expériences m'ont donné la valeur approchée de I. 
Pour faire cette mesure, on ne peut songer à employer le corps À, qui n’est 
pas réalisable, mais on y supplée par l'application du théorème suivant, 
qu’il suffira d’énoncer : 

Soit un corps B, donnant un spectre continu ; si nous plaçons devant B notre 
flamme colorée, la raie que nous considérons cessera de paraître, soit comme 
raie brillante, soit comme raie obscure, si, dans la partie du spectre où elle se 
trouve, le rayonnement de B est égal à celui de A. 

» L'expérience se fait avec la lumière Drummond, convenablement ré- 
glée pour réaliser cette condition. F/image de la chaux incandescente est 
projetée sur la fente du spectroscope photométrique, et les rayons tra- 

- versent les flammes, qui sont produites par la méthode décrite antérieu- 
rement, et qui ont la température maximum que peut donner un mélange 
de gaz et d’air. Les mesures ont été faites sur la double raie du sodium ; 
les résultats sont rapportés à la flamme qui donne k — 1,9, et l’unité de 
longueur est le dix-millionième de millimètre. Quatre séries, faites dans 
des conditions assez différentes, ont donné pour I : 0,038; 0,041; 0,043 
et 0,046; soit en moyenne 0,042. 

» De ce résultat et des mesures antérieures, on peut déduire la valeur 
de I pour la raie D, séparément, dans la flamme qui donne K = 1,9 pour 
cette raie; on trouve ainsi 0,024. Pour la raie D,, et dans la flamme qui 
donne K = 1,9 pour cette raie, on trouve de la même façon sensiblement 
le même nombre. Une expérience de vérification, faite directement sur D,, 
a donné 0,020. 

Ainsi, pour une flamme et une raie déterminées, on connait f pan et 

J p*dà. Mes anciennes expériences ont établi : 

1° Que f p? dX est lié à f pdX par une relation qui ne dépend ni de l’é- 
paisseur de la flamme ni de la densité de la vapeur, ni même de la tempé- 
rature dans des limites assez étendues. 


», 2° Que Pe a une valeur Q indépendante de l’éclat de la raie, tant 


que celui-ci est très- alt léclat augmentant, cette valeur augmente indéfi- 
piment. 


Pour avoir une idée plus nette de ces résultats, donnons à la fonc- 
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tion p une forme très-simple, et telle qu’elle satisfasse à nos conditions. 
Supposons que p est constant et égal à P entre deux longueurs d’onde }' et 
?”, et s’annule en dehors de ces limites. Il vient 


2dX 
p= JP — 2—K; 
Dr À 7e ([ pari} I I 
JP'di FD KR 
. 
Nous venons de voir que, soit pour D,, soit pour D,, lorsque K = 1,9, on 
a 1 —0,024; on a par suite X’— \'= 0,24. Pour cette flamme, Q a déjà 
sensiblement sa valeur minimum, qui est donc égale à 0,24, et c’est ainsi le 
minimum de À” — }’. 
» L’éclat augmentant, À’— \ augmente indéfiniment, et P augmente 
d’abord, puis devient sensiblement constant et égal à 0,6. 


» La valeur minimum de }’— est donc le -+ ‘de la distance de D, 
à D,, qui vaut 6 de nos unités. Cette largeur est relativement considérable; 
aussi les raies du sodium ne paraissent-elles jamais étroites avec des 
spectroscopes puissants (‘). 

» Cette limite, égale à 0,24 pour les raies du sodium, est plus grande 
pour la raie rouge du lithium, plus petite pour la raie violette du calcium ; 
les différences sont considérables, et je me propose de mesurer ces 
constantes aussi exactement que possible (?). » 


1 


(*) Voir à ce sujet une Note de M. Thollon, p. 80 de ce volume. 

(2) On voit qu'il existe une analogie remarquable entre X”— Y d’une part, et P, de 
l’autre, avec la durée et l'intensité d’un courant dit instantané, telles qu’on les définit au 
moyen du galvanomètre et de l’électro-dynamomètre. Dans les deux cas, on introduit une 
simplification arbitraire qui revient à remplacer l’espace compris entre l’axe des temps ou 
des à et la courbe représentative de la fonction considérée, par un rectangle ayant même centre 
de gravité et même surface. La base de ce rectangle est la durée du courant, ou la Zargeur de 
la raie XV” — )'; ce nombre peut donner une idée de la fonction dont il s’agit, mais il ne peut 
suppléer, dans bien des cas, à sa connaissance complète. 

Cette remarque trouve son application dans la théorie des anneaux d’interférence donnés 
par des flammes colorées. Si les raies du sodium avaient la constitution que nous avons 
admise, les anneaux disparaîtraient pour une différence de marche de 24 5oo longueurs 
d'onde; on sait, au contraire, que cette différence de marche peut dépasser quelque peu 
50 000 longueurs d'onde. Ces deux résultats ne sont pas contradictoires, car ce qui déter- 
mine la visibilité des anneaux, c’est la largeur de la partie la plus brillante de la raie, et non 
la quantité }” — }' que nous avons considérée, 
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PHYSIQUE. — Sur les spectres d'absorplion du didyme et de quelques autres 
substances extraites de la samarskite. Note de M. J.-L. Sorer. 


Les deux Communications récentes de M. Lecoq de Boisbaudran, sur 
le didyme retiré de la samarskite, et sur de nouvelles raies spectrales 
observées dans des substances extraites du même minéral (‘), m’engagent 
à présenter à l’Académie quelques nouvelles observations sur cette ques- 
tion si complexe des métaux formant les groupes de l'yttria et de la 
cérite. 

M. Marignac a eu l’obligeance de ie remettre, pour en étudier le 
spectre d’absorption, un chlorure de didyme qu'il a extrait de la sa- 
marskite de la manière suivante. Les terres brutes de ce minéral, conver- 
ties en azotates, ont été soumises d’abord à une série de décompositions 
partielles par Ja chaleur. Le produit qui résiste le plus à cette décompo- 
sition, et dans lequel se concentrent surtout l’yttria et le didyme, a été 
ensuite redissous dix ou douze fois et précipité de nouveau par le sulfate 
de potasse en excès, opération qui est censée séparer complétement le 
 didyme. L’équivalent du produit ainsi traité s’est successivement ‘abaissé 
de 116 à 112,8, par l'élimination d’une terre qui retient en dissolution 
une certaine quantité de didyme. M. Marignac estime que ces pEÉCibis 
tations n’ont point suffi à isoler entièrement le QE mais il na pu 
js ici pousser plus loin la purification. 

» Le chlorure de didyme résultant de cette préparation est en disso- 
ie à bo équivalents d’eau. Je lai examiné au spectroscope, en le 
comparant avec un chlorure de didyme d’ancienne provenance, sensible- 
ment au même état de concentration. 

Dans toute la partie la moins réfrangible du spectre, du rouge au vert, 
je n’ai pu reconnaître entre les deux produits aucune différence appré- 
ciable, ni comme position, ni comme intensité des raies; le spectre répond, 
d’ailleurs, très-exactement aux figures de l'Ouvrage de M. Lecoq de 
Boisbaudran. 

Les différences commencent à se manifester dans le bleu et l'indigo, 
où je retrouve bien les mêmes raies, mais avec des différences d’intensité 
relative incontestables. 

Les raies du bleu } = 482,2 et À — 469,1, ainsi que la bande indigo 


(')} Comptes rendus, 17 février 1879. 
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À = 444 (pour le centre), sont parfaitement visibles sur le didyme de la 
samarskite, mais elles sont notablement moins marquées que dans l’autre 
produit. On remarquera l’analogie de cette observation avec celles de 
M. Delafontaine (‘). Doit-on tirer de là la conséquence que le didyme 
de la cérite contient en réalité deux métaux, comme M. Delafontaine en 
a suggéré l’idée? Je pense que l’on ne saurait être trop réservé dans les 
déductions de cet ordre; toutefois, ces différences d'intensité, rapprochées 
du fait constaté par M. Delafontaine et par M. Lecoq de Boisbaudran, que 
dans le didynre de la samarskite impure ces raies bleues nie sont pas visibles, 
méritent certainement d'attirer l'attention des chimistes. J'ajoute que, dans 
l'examen de verres à base de didyme comparés au métal en dissolution, 
_j'ai constaté, à côté d’autres différences sensibles, l'absence ou l’affaiblis- 
sement de raies dans le bleu et lindigo. 

» Si les trois raies dont je viens de parler sont moins marquées dans 
le didyme de la samarskite, il.n’en est pas de même des deux autres raies 
duibleu x:= 475,8 et À} = 461,8, qui, peu visibles, surtout la dernière, dans 
le didyme de la cérite, prennent une assez grande intensité dans l’autre 
produit et deviennent au moins aussi visibles que les deux autres raies 
bleues. Dans le didyme de la samarskite, la plus forte de ces quatre raies 
est la plus réfrangible, qui est, au contraire, la plus faible dans le didyme 
ordinaire. Les intervalles compris entre la première et la seconde raie, 
d’une part, et la troisième et la quatrième, d’autre part, sont sombres, 
tandis que les deux raies du milieu sont séparées par un intervalle tres- 
clair. Ces faits me semblent s'expliquer en admettant que le produit de la 
samarskite sur lequel j'ai opéré contient de la terre de M. Lecoq de 
Boisbaudran, caractérisée par les bandes À = 486 à 474 et À = 463 à 464. 

» La raie très-fine et très-nette située un peu après G, À = 427,4, se 
retrouve dans les deux produits sensiblement avec la même intensité. 

» Les différences sont encore plus manifestes dans le violet et l'ultra- 
violet, où le didyme de la samarskite présente des raies nouvelles et des 
raies déjà connues, mais beaucoup plus intenses. 

» Ainsi, on remarque une bande d’absorption peu intense entre G et z 
(= 419 à 415), puis une bande plus étroite, rapprochée de h et plus ré- 
frangible (À = 408 à 406). Vient ensuite une bande d’une énorme inten- 
sité, un peu moins réfrangible que H; elle est très-noire et d'une largeur 
égale à l’espace occupé par les raies H et K réunies; elle coïncide avec la 


(‘) Comptes rendus, 28 octobre 1878. 
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raie beaucoup moins marquée que j'ai signalée à cette place, soit dans la 
terbine, soit dans le didyme de la cérite(‘). Il me parait probable que, 
dans les trois cas, cette bande est due à la même substance, très-abondante 
dans le didyme de la samarskite, en beaucoup moins grande quantité dans 
la terbine, en proportion minime dans le didyme de la cérite. 

» Dans l’ultra-violet, la raie p du didyme (1 =— 375 à 373) est beaucoup 
plus marquée dans le produit de la samarskite. On observe, en second lieu, 
une bande {1 = 365 à 360 environ) sur les quatre premières raies so- 
laires du groupe N, invisible avec le didyme de la cérite. Je n’ai pu jus- 
qu'ici pousser plus loin les observations. 

» Ces faits mettent en évidence l'existence, dans le produit de la samar- 
skite, d’une substance, au moins, différente du didyme. Il serait très-inté- 
ressant de rechercher si ces raies violettes et ultra-violettes se retrouvent 
dans la terre étudiée par M. Lecoq de Boisbaudran. 

» Relativement aux bandes bleues qui caractérisent cette dernière terre, 
j'ajoute que j'ai quelquefois observé des raies dans des positions voisines 
ou identiques. Ainsi, dans les produits extraits de la gadolinite, contenant 
surtout de l’erbine et de la terre que j'ai désignée par X, j'ai observé deux 
raies, l’une À — 474 environ, l’autre, plus étroite, À — 468. Dans certains 
produits de la samarskite, j’ai observé les mêmes raies, üne légère bande 
À = 462 environ, et quelquefois une bande coïncidant à peu près avec G 
(cette dernière observation est douteuse). 

» Enfin, dans les produits riches en erbine, on observe une raie étroite 
dans l’indigo, À — 443 environ, que j'attribue à l’erbine et qui, à ma con- 
naissance, n’a pas encore été signalée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du sulfocyanate d'ammonium sur l’acétone mo- 


nochlorée. Note de MM. T.-H. Norron et J. T'cnErNiAK, présentée par 
M. Wurtz. 


« Le sulfocyanate d'ammonium en solution alcoolique réagit d’une ma- 
nière bien remarquable sur l’acétone monochlorée; au lieu de la sulfo- 
cyanacétone, dont on devrait attendre la formation, on constate la produc- 
tion d’une belle matière cristallisée, fusible à 114 degrés, qui renferme 


C'H'Az?S?, 


D mms 4m 


im em td on mr hr pr. 


(‘) Archives des Sciences physiques et naturelles, août 1878. 
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» Cette matière représente le sulfocyanate d’une base C'H°A2?S. Elle se 
forme d’après l’équation 


C'H°OCI + 2AzH'SCAz = H?0 + AzH'SCAz + C'H° Az? S, HSCAz. 


» Nous nous abstenons d’émettre une opinion quelconque sur la distri- 
bution des atomes dans le groupement C*HAz?$, avant d’avoir terminé 
l'étude de la base libre et de ses dérivés. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides amidés, dérivés des acides x butyrique 
et isovalérique. Note de M. E. Dove, présentée par M. Wurtz. 


« Acide méthylamido-xbutyrique, CH°-CH°-CH, (AzH, CH*)-CO, OH. 
— On obtient cet acide en ajoutant lentement à une solution aqueuse con- 
centrée de méthylamine (2 à 3 molécules) de l'acide & bromobutyrique 
(1 molécule). Il y a formation d'acide méthylamido-æbutyrique et de 
bromhydrate de méthylamine. Cette réaction produit une forte élévation 
de température, On la termine en maintenant plusieurs heures le mélange 
à l’ébullition dans un réfrigérant à reflux. On ajoute ensuite un excès 
d’hydrate de baryte, pour décomposer le bromhydrate de méthylamine, et 
l’on distille. Après avoir chassé complétement la méthylamine, on précipite 
exactement la baryte par de l'acide sulfurique, on amène la liqueur à 
consistance sirupeuse, puis on étend d’eau, on traite par le carbonate 
d'argent, on filtre, et finalement on amène la liqueur à consistance siru- 
peuse, après avoir enlevé, par l'hydrogène sulfuré, une petite quantité 
d'argent tenu en solution. On obtient ainsi une masse päteuse dont on 
termine la dessiccation dans le vide au-dessus de l’acide sulfurique. Cette 
masse, traitée à l’ébullition par de l’alcool à 94 pour 100, laisse déposer, 
par refroidissement, une poudre cristalline que l’on purifie par quelques 
cristallisations dans ce dissolvant. Ce corps, soumis à l’analyse, répond 
parfaitement à la composition de l'acide méthylamido-cbutyrique. 

» L'acide méthylamido-«butyrique, obtenu par cristallisation dans 
l'alcool, se présente sous la forme d’une poudre d’un blanc éclatant ; il 
est très-soluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool froid, insoluble dans 
l’éther ; il a une très-faible réaction acide; sa saveur est légèrement sucrée. 
Il peut être chauffé à r20 degrés sans s’altérer; fortement chauffé, il se 
sublime sans fondre et sans noircir; cependant il se décompose partielle- 
ment en dégageant des vapeurs ammoniacales. Enfin, la solution aqueuse 


C R,, 1879, 1° Semestre, (T. LXXX VIII, N° 9.) 56 


( 426 ) 

de cet acide ne trouble ni le nitrate d'argent ni le nitrate mercureux, et ces 
sels ne sont pas réduits même à l’ébullition. | 

» L’acide chlorhydrique donne avec cet acide amidé un chlorhydrate 
cristallisé. Les autres combinaisons de l’acide méthylamido-x butyrique 
s’obtiennent en le dissolvant dans les acides étendus. 
CH \X 
CH 
— Cet acide s'obtient exactement comme l’acide méthylamido-«butyrique. 


» Acide méthylamido-isovalérique, CH-CH(Az2H,CH*)-CO, OH. — 


Il se dépose de sa solution alcoolique sous la forme d’une poudre blanche, 
cristalline. Il est très-soluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool froid, 
insoluble dans l’éther. Il est moins soluble dans l'alcool bouillant que 
l'acide méthylamido-xbutyrique. Sa saveur est légèrement sucrée. Il a une 
très-faible réaction acide. Il peut ètre chauffé à r10 degrés sans s’altérer ; 
chauffé plus fortement, il se sublime sans fondre et sans noircir, mais il 
dégage des vapeurs ammoniacales. Il est sans action sur le nitrate d’argent 
et sur le nitrate mercureux. 

» Acide éthylamido-«butyrique, CH°-CH°-CH(AzH, C?H°)-CO, OH. — 
Get acide s'obtient de la même manière que les acides décrits plus haut. 
Il se dépose de sa solution alcoolique sous la forme d’une poudre blanche 
cristalline. Il est moins soluble dans l’eau et l’alcool que les acides 
méthylamido-xbutyrique et méthylamido-isovalérique. Il est insoluble 
dans l’éther. Sa saveur est d’abord très-faiblement sucrée, puis elle devient 
légèrement amère. Il est neutre au tournesol. Il ne réduit pas le nitrate 
d’argent, mais il réduit à l’ébullition le nitrate mercureux. Il résiste à 
110 degrés; mais, fortement chauffé, il se sublime sans fondre et sans 
noircir, en dégageant des vapeurs ammoniacales. 

CH 
O2 
acide se prépare de la même manière que ses homologues décrits plus 
haut. 11 se dépose de sa solution alcoolique sous la forme de fines aiguilles 
microscopiques groupées. Il est moins soluble dans l'eau et dans alcool 
que les acides amidés que j'ai décrits plus haut. Il est insoluble dans l’é- 
ther. Sa saveur est à peine sucrée. Il est neutre au tournesol. Il ne réduit 
pas le nitrate d'argent. Il réduit faiblement le nitrate mercureux à l’ébul- 
lition. Il peut être chauffé à 110 degrés sans s’altérer; fortement chauffé, 
il se sublime sans fondre et sans noircir, en dégageant des vapeurs ammo- 
niacales. 

» Acide phénylamido-a butyrique, CH*-CH?-CH (Az H, C‘H°)-CO, OH. — 


» Acide éthylamido-isovalérique CH-CH(AzH, C?H°)-CO, OH. — Cet 
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On obtient cet acide en traitant une solution éthérée d’aniline (2 molé- 
cules) par de lacide &« bromobutyrique (1 molécule), Il se forme de l’a- 
cide phénylamido-« butyrique et du bromhydrate d’aniline; cette réaction 
ne produit qu’une faible élévation de température. On distille l’éther, puis 
on chauffe quelques heures à 100 degrés pour terminer la réaction. On 
épuise ensuite par l’eau bouillante; le bromhydrate d’aniline et l'acide 
phénylamide-z butyrique se dissolvent et il reste une substance visqueuse 
abondante. Par refroidissement, la solution laisse déposer l’acide phényl- 
amido-« butyrique peu soluble ; on le purifie par plusieurs cristallisations 
dans l’eau. 

» Cet acide se dépose de sa solution aqueuse en grains cristallins rayonnés 
blancs. Il est peu soluble dans l’eau froide. Il est très-soluble dans l’es- 
prit-de-bois, l’alcool et l’éther. Il possède une trés-faible réaction acide. 
Il peut être chauffé à 100 degrés sans fondre. Fortement chauffé, il fond en 
donnant un liquide jaune qui se solidifie par le refroidissement en une 
substance visqueuse. Cet acide réduit le nitrate d’argent à une douce 
température, en produisantun dépôt d'argent miroitant. Il précipite à froid 
le nitrate de mercure et le réduit à l’ébullition. L’acide chlorhydrique le 


dissout facilement, en produisant un chlorhydrate cristallisé qui résiste à 
100 degrés. 


» Acide phénylamido-isovalérique, ©, )CH-CH(AzH, C°H°)-CO,OH. — Cet 


acide s'obtient comme l'acide phénylamido-« butyrique. Il a les mêmes 
propriétés que ce dernier acide, seulement on l’obtient sous la forme de 
lamelles cristallines. En outre, le chlorhydrate d'acide phénylamido-isova- 
lérique s’altère déjà à 100 degrés en se ramollissant. 

» Les acides paracrésylamido -x butyriqueet paracrésylamido-isovalérique 
s’obtiennent de la même manière que l'acide phénylamido-« butyrique, 
seulement il faut chauffer à 120 degrés. Après avoir chauffé l’éther, on 
les obtient à l'état cristallin, mais leur purification est très-difficile; je les 
décrirai dans une prochaine Communication, en même temps que les 
corps que l’on obtient en faisant réagir les tri- et di-méthylamines et éthyl- 
amines sur les acides & bromobutyrique et bromo-isovalérique; je m’oc- 
cupe en ce moment de l'étude des homologues de ces corps appartenant 
à la série & propionique (*). » 


de —— — à ini D mm 


() Ce travail a êté exécuté à la Faculté des Sciences de Lille, 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches sur la digestion chez les Mollusques 
céphalopodes. Note de M. Jousser ne BELLESME, présentée par M. Milne 
Edwards. ( Extrait.) 


» .... Mes premières recherches sur l'appareil digestif du Poulpe ({) ont 
porté sur les fonctions des glandes salivaires; je m'attendais à leur trouver 
les propriétés générales de ce groupe de glandes, c’est-à-dire une action 
sur les matières amylacées. Il n’en est rien. Elles sont également dépourvues 
de tout pouvoir émulsif sur les matières grasses, elles ne digèrent pas non 
plus les matières albuminoïdes, et pourtant elles jouent dans la digestion 
un rôle préparatoire important, que j'ai été amené à découvrir par l’exa- 
men attentif de l’état où se trouvent les matières alimentaires dans les di- 
verses régions du tube digestif. 

» Les glandes salivaires inférieures, qui sont les plus importantes par 
leur volume, déversent leur produit de sécrétion dans le jabot. Je fus 
frappé de l’état de dissociation dans lequel se trouvaient les muscles dont 
l'animal se nourrit, et qui, accumulés dans ce réservoir, n’avaient point 
encore subi l’action des autres sucs digestifs. Ayant donc introduit des 
fragments de muscles dans le liquide sécrété par ces glandes salivaires, je 
vis les faisceaux primitifs se dissocier rapidement, tandis que la fibre 
musculaire restait intacte. Le sarcolemme lui-même et les tendons pa- 
raissent se dissoudre, mais la fibre musculaire n’est jamais attaquée. 

» Si, au contraire, on soumet des fragments de muscles à l’action du li- 
quide sécrété par le foie, l'inverse a lieu; la fibre se dissout avec lenteur, 
mais complétement, et il reste toujours un résidu formé de tissu conjonctif 
et de tendons. Or, ce résidu ne s’observe point dans la partie du tube di- 
gestif où s’accomplit surtout la digestion des albuminoïdes et où se rend 
le liquide du foie, c’est-à-dire au voisinage de l'organe spiral. 

» Les salivaires postérieures jouent donc un rôle préparatoire; elles faci- 
litent et accélèrent la digestion des albuminoïdes, en mettant à nu la fibre 
musculaire et en la livrant à l’action du suc digestif principal. 

» Quant aux glandes salivaires supérieures, elles m'ont semblé dépour- 
vues de cette même action, et je les crois seulement en rapport avec les 
fonctions de mastication et de déglutition. 


(*) Depuis la présentation de ma dernière Note, j'ai su que la physiologie du Poulpe 
avait fait l'objet d’un travail récent de M. Fredericq et je suis heureux de voir que je me 
suis rencontré avec ce naturaliste sur le point capital des fonctions du foie, 
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» Telles sont les seules glandes qui puissent fournir à l’expérimentation 
des liquides non complexes. Pour apprécier l’action des glandes œsopha- 
giennes, des follicules de l’appareil spiral et des cellules glandulaires des 
conduits du foie, j'ai été obligé d’avoir recours aux liquides mixtes re- 
cueillis dans les différentes parties du tube digestif. Après de nombreux 
essais, et en opérant tantôt sur des animaux à jeun, tantôt sur des animaux 
en digestion, j'ai acquis la conviction qu'aucun des liquides fournis par les 
annexes glandulaires n’est capable d’émulsionner les graisses et de trans- 
former la fécule en glucose. 

» Nous sommes donc en présence d’un animal qui ne possède d’apti- 
tude digestive que pour les matières albuminoïdes et conjonctives, et le fait 
est d'autant plus remarquable, que quelques-uns de ses propres organes, 
le foie par exemple, renferment une forte proportion de matières grasses. 
Si l’on n’admet pas que l'absorption de ces matières puisse se faire autre- 
ment que par émulsion ou acidification, il faudrait en conclure que le 
Poulpe fabrique de toutes pièces ses corps gras, ce qui corroboreles théories 
émises par MM. Milne Edwards, Dumas et CI. Bernard sur la formation 
des graisses dans l'organisme. » 


BOTANIQUE. — Recherches sur le Peronospora gangliüformis des laitues (vul - 
gairement le Meunier). Note de MM. Bercerer (de Saint-Léger) et 
H. Moreau, présentée par M. Ch. Robin. 


« De plusieurs séries d'expériences, faites par les auteurs de ce travail, 
il résulte que : 

» L'eau légèrement aiguisée par de l'acide azotique constitue un bon 
agent à opposer au Meunier, Cette solution a le double avantage d’être un 
engrais pour le sol et un toxique pour le Peronospora, ou tout au moins 
uu agent qui arrête sa végétation. La réaction au papier sensible de tour- 
nesol doit être faiblement acide. 

» Si le borax était un engrais, ce serait un bon remède. L’ammoniaque 
n’est pas toujours inféconde, et elle a l'inconvénient grave de jaunir, puis 
de noircir la laitue, ce qui la rendrait non marchande. 

.» La solution salpêtrée serait avantageuse, si elle n’était pas infidèle dans 


ses effets, » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l'influence de l'oxygène sur la fermentation 
alcoolique par la levüre de bière. Note de M. A. Bécnamr. (Extrait.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie deux séries d'expériences 
que j'avais faites en 1871-1872 et que j'ai reprises depuis, au moins en 
partie. Dans l’une des séries, on a fait intervenir l’oxygène libre; dans 
l’autre, l'oxygène de la décomposition de l’eau par la pile. 

» Première série. — L'oxygène pur arrivait, bulle à bulle, dans le mé- 
lange fermentant, du commencement à la fin de chaque expérience. Pour 
saisir toutes les circonstances du phénomène, on faisait varier la masse et 
la surface du mélange fermentant, la durée de la fermentation, la quantité 
de levüre et la température. Chaque expérience était contrôlée par une 
fermentation témoin, opérée dans les mêmes conditions, à l'abri de loxy- 
gène. La levüre, l’eau et le sucre, exactement dosés, étaient pris dans la 
même masse pour chaque couple. L'alcool et les acides volatils, exprimés 
en acide acétique, ont été déterminés avec soin. Pour les comparaisons, 
l'acide acétique a été rapporté à 61 centimètres cubes d’alcool absolu, 
quantité normalement produite par 100 grammes de glucose C'*H'?0**. 


» 1. — Sucre, 10 grammes; eau, {0 centimètres cubes; levüre, 2€",5, Large surface, à 
peine couverte par le mélange. Oxygène; température, 18 à 20 degrés. Durée, quarante- 
huit heures. Fermentation inachevée. 

» Expérience. — Alcool absolu, 5%,4; acide acétique, 0f",024, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, 0%" ,27. 

» Témoin. — Alcool absolu, 4°°,3; acide acétique, of" ,018, et pour 61 centimètres cubes 
d’alcool, of ,26. 

» II. — Sucre, 5o grammes; eau, 200 centimètres cubes ; levüre, 8grammes. Mélange en 
couche épaisse. Oxygène; température, 18 à 20 degrés. Durée, cent dix-sept heures. Fer- 
mentation inachevée. 

» Expérience. — Alcool absolu, 21,6; acide acétique, of, 15, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, of ,/423. 

» Témoin. 


Alcool absolu, 19°*°,8; acide acétique, 0%, 126, et pour 61 centimètres cubes 
d’alcool, of", 390. 

» La levüre recueillie, lavée et séchée, des deux opérations a été pesée dans les mêmes con- 
ditions de siccité. Expérience : levûre séchée à 100 degrés, 1,88. Témoin : 24,09. 

» III. — Sucre, 50 grammes; eau, 200 centimètres cubes; levûüre, 25 grammes. En couche 
épaisse. Oxygène; température, 18 à 20 degrés. Durée, quatre-vingt-douze heures. Ina- 
chevée. 


» Expérience. — Alcool absolu, 28,56 ; acide acétique, of", 286, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, of ,61. 
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» Témoin. — Alcool absolu, 26,90; acide acétique, 0%" ,216, et pour 61 centimètres 
cubes d'alcool, of" ,49. 

» Le résidu fixe des deux opérations séché à 100 degrés a été pesé. Æxpérience : 28,6. 
Témoin : 54 ,25. | 

» IV. — Sucre, 5o grammes; eau, 200 centimètres cubes; levûre, 25 grammes. Couche 
épaisse. Oxygène ; température, 18 à 20 degrés. Durée, trente-sept heures, 

» Expérience, — Alcool absolu, 25,5 ; acide acétique, of", 102, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, of, 244. 

» Témoin. — Alcool absolu, 21%,2; acide acétique, of" ,114, et pour 6r centimètres 
cubes d’alcool, of°,331. 

» V. — Sucre, 5o grammes; eau, 200 centimètres cubes; levüre, 125,5. Couche épaisse, 
Oxygène; température, 14 à 15 degrés. Durée, vingt-quatre heures. 

» Expérience. — Alcool absolu, 9 centimètres cubes; acide acétique, of" ,048, et pour 
61 centimètres cubes d'alcool, 05,325. 

» Témoin.— Alcool absolu, 8 centimètres cubes; acide acétique, of ,054, et pour61r cen- 
timètres cubes d’alcool, of ,410. 

» VI. — Sucre, 75 grammes; eau, 300 centimètres cubes; levüre, 20 grammes. Couche 
épaisse. Oxygène; température, 10 à 12 degrés. Durée, trois-cent trente-quatre heures. 
Fermentation presque achevée. 

» Expérience. — Alcool absolu, 42,5 ; acideacétique, of" ,222, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, of ,319. | 

» Témoin. — Alcool absolu, {0*%,9; acide acétique, of" ,216, et pour Gr centimètres cubes 
d'alcool, of ,322. 

» Le résidu fixe des deux opérations a étéséché à r00 degrés et pesé. Expérience : 4#,06. 
Témoin : 65,4. 

» Le résidu témoin contenait plus de sucre que celui de l’expérience. 


» Ce qui ressort évidemment de ces expériences, c'est l'influence favo- 
rable exercée par l'oxygène sur la production de l’alcool, dont la quantité 
est toujours plus grande, pour le même temps, dans expérience que dans 
le témoin. Toutes choses égales d’ailleurs, la quantité d’acide acétique pa- 
rait dépendre beaucoup plus de la température et de la nature de la levüre 
que de l’oxygène. La levüre paraît s’user davantage dans l'expérience que 
dans le témoin. Bref, l’oxygène paraît agir comme un excitant, sous l’in- 
fluence duquel la vie de la levüre et les mutations de sa matière sont plus 
actives. Il faut noter enfin que les fermentations dans l'oxygène donnent 
fort peu de mousse : la levüre y tombe rapidement au fond. 

» Seconde série. — Les expériences précédentes ne prouvent pas que 
l’oxygène soit absorbé. Pour montrer cette absorption, on faisait plonger, 
dans le mélange fermentant, les électrodes d’une batterie de six à huit forts 
éléments de Bunsen. Les gaz de la fermentation étaient recueillis, et, apres 
l'absorption de l’acide carbonique, on constatait que l'hydrogène de l’eau 
décomposée n’était pas mêlé d'oxygène, ou n’en contenait que fort peu. 
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» Ï. — Sucre, {0 grammes; eau, 160 centimètres cubes; levüre, 30 grammes. Couche 
épaisse. Courant de 7 éléments; température, 14 à 16 degrés. Durée, soixante-six heures. 
Fermentation inachevée. 

» Expérience, — Alcool absolu, 12,96; acide acétique, 0f",066, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, oëf,3r. 

» Témoin. — Alcool absolu, 9%,70 ; acide acétique, 0f',042, et pour 61 centimètres cubes 
d'alcool, of",26. 

» À la fin l'hydrogène n’était mélé que de 2 pour 100 d'oxygène. 

» II. — Sucre, 4o grammes; eau, 160 centimètres cubes; levüre, 30 grammes. Courant 
de 6 éléments. Durée, dans le courant, soixante-dix-huit heures et ensuite quatre jours sans 
courant; température, 16 à 18 degrés. Fermentation presque achevée. 

» Expérience, — Alcool absolu, 22,3; acide acétique, 0°",348, et pour 61 centimètres 
cubes d’alcool, 0f",95. 

» Témoin. — Perdu. 

» Le gaz non absorbable, recueilli durant les dernières quarante-huit heures, sous l’in- 
fluence du courant, mesurait 140 centimètres cubes, et contenait 9°°,3 d'oxygène pour 
130°,7 d'hydrogène. 

» Le résidu fixe de la fermentation, séché à 100 degrés, pesait 34,15. 

» III. — Sucre, 100 grammes; eau, {oo centimètres cubes; levüre, 25 grammes, Cou- 
rant de 8 éléments; température, 14 à 15 degrés. Durée, quatorze jours. 

» Expérience. — Alcool absolu, 51,5; acide acétique, 15,64, et pour 6r centimètres 
cubes d’alcool, 25,09. Levüre, résidu, 35,8. 

» Témoin.— Alcool absolu, 57°%,0; acide acétique, 0%",336, et pour 61 centimètres cubes 
d'alcool, 0f",36, Levüre, résidu, 48,36. 

» L’hydrogène dégagé dans cette expérience, constaté par un voltamètre, inséré dans le 
circuit, mesurait 1880 centimètres cubes; le volume de l’oxygène correspondant, en grande 
partie absorbé, était de 940 centimètres cubes. Il a donc passé 14,34 d'oxygène dans le 
mélange fermentant; l'acide acétique formé, en supposant que cet oxygène y ait contribué, 
n’en contient que of",67. 


» On peut remarquer que, dans les premiers temps de la fermentation, 
la quantité absolue d’alcool formé est plus grande sous l'influence du 
courant : il diminue à la fin, sans doute par suite du plus grand épuisement 
de la levüre ; quant à l’acide acétique, il est augmenté dés le début. 

» L’oxygène étant absorbé dans les conditions des expériences de la 
seconde série, la question était de savoir sur quoi son action avait porté : 
le sucre ou la levüre? | 

» L'eau sucrée absorbe vraiment une partie de l’oxygène. L'action est 
très-lente au début, et le gaz dégagé ne contient que 20 d'oxygène pour 100 
d'hydrogène; après deux ou trois jours, il y a 37 d'oxygène pour 100 
d'hydrogène dans le gaz non absorbé; plus tard, le dixième jour, le rap- 
port entre l'hydrogène et l'oxygène tend de plus en plus à devenir ::2:1. 
Sous l'influence du courant et de l’oxygène absorbé, l’eau sucrée devient 
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acide et capable de réduire énergiquement le réactif cupropotassique. 

» La levüre bien pure, délayée dans l’eau, lorsque l’action électrolytique 
n’est pas trop vive, peut absorber tout l'oxygène. En même temps que 
l'hydrogène, il se dégage toujours de l'acide carbonique. 

» On voit qu'il est malaisé de déméler quel est le genre d'influence qui 
fait que l'oxygène amène une diminution finale assez notable de l’alcool, 
et l’augmentation considérable de l'acide acétique. 

» Mais on voit aussi que, s’il est difficile de démontrer que la fermenta- 
tion alcoolique peut débuter, continuer et finir sans le concours effectif 
de l'oxygène libre, il est, au contraire, très-facile de prouver que l’oxy- 
gène, dans son état ordinaire, est favorable à l’accomplissement régulier 
du phénomène... » 


MICROGRAPHIE. — Sur une méthode de conservation des Infusoires. 
Note de M. A. Cerres, présentée par M. Pasteur. 


« Malgré les travaux d'Ehrenberg, de Claparède et Lachmann, de Bal- 
biani, de Stein, etc., les micrographes n’ont jusqu’à présent à leur disposi- 
tion aucun moyen d'obtenir des préparations permanentes d’infusoires. Ces 
préparations offriraient cependant de nombreux avantages : dessins plus 
exacts; possibilité de faire usage de la Photographie ; facilités plus grandes 
de reconnaitre, de mesurer et de compter les cils et les appendices les plus 
délicats des Infusoires, de saisir et de fixer dans leur forme et dans leurs 
diverses transformations les individus en voie de fissiparité ou de conjugai- 
son ; de faire voyager les préparations et de créer des collections qui font 
actuellement défaut dans tous les muséums de l’Europe, 

» Le procédé décrit ci-dessous repose essentiellement sur l'emploi des 
vapeurs d’acide osmique. Il ne parait pas que cette méthode, bien connue 
en Histologie, ait jamais été appliquée à la fixation et à la conservation des 
Infusoires. 

» Les préparations que je dépose à l’appui de cette Note renferment di- 
verses espèces d’Infusoires, fixés instantanément dans leur forme; les 
moindres détails, cils, cirrhes, flagellum, armature buccale, peuvent être 
observés avec les plus forts grossissements ; les euglènes et les paramécies 
vertes conservent leur couleur caractéristique. Le noyauet le nucléole, co- 
lorés artificiellement, se détachent nettement et montrent, lorsqu'il y a 
lieu, les curieux phénomènes si bien décrits par M. Balbiani dans le Mé- 
moire couronné par l’Académie en 1862. 

C.R., 1879, 1T Semestre, (T. LXX XVIII, N° 9.) 57 
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». D’après les réactifs employés et les précédents histologiques, on est en 
droit d’espérer que ces préparations se conserveront indéfiniment. 

» Je ne saurais affirmer que toutes les espèces d’Infusoires sont suscep- 
tibles d’être préparées à l’acide osmique; je constaterai seulement que, parmi 
celles que j'ai rencontrées dans ces derniers temps, jen’en ai trouvé aucune 
que je n’aie réussi à conserver d’une manière plus ou moins parfaite. 
La principale difficulté parait être d'obtenir les Infusoires à tissu ré- 
tractile, tels que les Stentors, les Vorticelles, etc., dans un état de complète 
extension. 

» On peut se procurer chez un marchand de Berlin des prépara- 
tions permanentes d’Infusoires faites d’après les procédés de M. Duncker, 
mais ce préparateur à gardé jusqu’à présent le secret de ses procédés. J'ai 
pensé, au contraire, qu'il y auraitgrand intérêt à faire connaître une méthode 
de conservation simple, que chacun peut employer avec succès, et qui s’ap- 
plique aux Rotateurs, aux Anguillules, à certaines algues, ..… aussi bien 
qu'aux Infusoires. A % 

» En ce qui concerne spécialement les bactéries et les vibrions, on con- 
çoit facilement, depuis les grandes découvertes de M. Pasteur, quel intérêt 
il y a à disposer de préparations permanentes, à l’aide desquelles on peut 
faire connaïre ces ennemis invisibles de l’homme et des animaux. Je ne 
fais qu’indiquer ce dernier point de vue qui répond si bien à l’idée exprimée 
dans ces paroles de Claude Bernard : 


« On ne saurait trop encourager l'étude des organismes inférieurs; l’expérimentation 
portée sur ces animaux offre le plus grand intérêt au physiologiste et peut fournir à la 
Science les éléments de solution pour les questions générales les plus importantes. » 


» Procédés. — Pour la fixation des Infusoires, je fais usage d’une solu- 
tion d’acide osmique (*) à 2 pour 100. Le point important est de faire agir 
le réactif promptement et avec une certaine force. Deux moyens permettent 
d'atteindre ce résultat avec quelque certitude ; le premier, qui convient dans 
la plupart des cas, consiste à exposer aux vapeurs d’acide osmique les Infu- 
soires préalablement déposés sur une lame de verre. En règle générale, 
cette exposition ne doit pas dépasser dix à trente minutes. 

» Pour les Infusoires très-contractiles, j'opère différemment et j'obtiens 


(‘) L'acide osmique est toxique; ses vapeurs peuvent déterminer une irritation et même 
une inflammation de la conjonctive. On doit donc le manier avec certaines précautions. 
Pour sa préparation et son emploi, consulter le Traité technique d’Histologie, par L. Ranvier 


(p. 5 et 55). 
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le contact immédiat de l’acide osmique en déposant une goutte du réactif 
sur le cover lui-même, avant d’en recouvrir la goutte d’eau qui les ren- 
ferme. 

» Quel que soit le procédé, il faut que les Infusoires ne soient soumis à 
l'action du réactif qu'après avoir repris leurs allures normales, qu’une 
secousse interrompt momentanément. 

» Une fois le cover posé, on doit éviter tout déplacement qui pourrait 
écraser des organismes aussi délicats. Pour atteindre ce résultat, on soutire, 
avec du papier joseph, le liquide qui se trouve en excès sous la lamelle. On 
amène ainsi un certain degré de compression que l’on peut graduer avec un 
peu d'habitude, ét qui a l'avantage de rendre les Infusoires plus transpa- 
rents. Ceci fait, on lute deux des bords parallèles de la lamelle, soit avec la 
paraffine, soit avec le baume du Canada. Ce n’est que lorsque la prépa- 
ration est. ainsi mise à l’abri de tout accident mécanique que l’on fait 
arriver la matière colorante et le liquide conservateur. 

» Les résultats obtenus avec le bleu soluble d’aniline sont loin de valoir 
ceux auxquels on arrive par l’emploi de l’éosine et surtout du picrocarini- 
nate de Ranvier. On peut colorer directement avec le picrocarminate les 
_Infusoires préalablement fixés par l’acide osmique ; mais, lorsqu’il est em- 
ployé seul, on n’est pas maître du degré de coloration, et souvent il arrive 
que les préparations deviennent opaques. Après plusieurs essais, je me 
suis arrêté à un mélange de glycérine et de picrocarminate avec lequel on 
obtient une coloration constante au degré voulu : 


CEE Li CR SR MER EE +, 1 partie. 
PAU EN TER, RP Te 4 does I » 
PCF OCAL TELLE dar are a ee en M 20 48 DAT » 


» Introduite brusquement, laglycérine, même diluée, produit le plus sou- 
vent un retrait anormal des tissus qui ne disparaît pas toujours avec le 
temps. Dans son Traité d’Histologie, M.Ranvier donne un moyen très-simple 
d'éviter cet inconvénient, moyen que j'ai employé avec succès pour les 
organismes les plus délicats, tels que les Oxytriches et les Stentors. Il con- 
siste à placer dans une chambre humide les préparations lutées ainsi qu’il 
est dit ci-dessus et à déposer une goutte de glycérine carminée sur le 
bord de la préparation. L'eau s’évapore très-lentement et au bout de vingt- 
quatre heures se trouve remplacée par la glycérine diluée. On peut 
alors, par le même procédé, remplacer la glycérine diluée par de la giy- 
cérine concentrée, qui assure plus efficacement la conservation des prépa- 
rations. 

De 
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» Tous les modes de fermeture peuvent être appliqués aux préparations 
faites d’après les procédés que j’indique. Il y a cependant avantage à se 
servir de baume du Canada desséché et dissous dans le chloroforine. 1/In- 
fusoire que l’on veut examiner peut, en effet, se trouver sur le bord de la 
lamelle. Ce vernis, mince et parfaitement transparent, n'empêche nulle- 
ment l’observation avec les plus forts grossissements (!). » 


GÉOLOGIE. — Sur l'unité des forces en Géologie. Note deM. W.-H. Heruire (°). 


« L’hypothese de la fluidité ignée nous semble présenter plusieurs ob- 
jections. Ainsi, la grande conception qui rattache l’origine de la Terre à 
la forme de son disque, et qui est la véritable base scientifique de la doctrine 
du feu central, nous parait, au contraire, conduire à la démonstration que 
la figure actuelle de la Terre est due à la présence des mers. 

» La force centrifuge seule ne suffit pas pour expliquer la figure des 
planètes, car le disque de Mars est neuf fois plus aplati que celui de la Terre, 
quoique le rapport de Ja force centrifuge à la pesanteur soit à peu près le 
même. Sur la Terre elle-même, le mouvement diurne ne déterminerait pas 
un aplatissement aussi grand que celui qui a été constaté par les observa- 
tions concordantes du pendule, de certaines inégalités lunaires et des lon- 
gueurs des degrés. Mais, si l’on introduit dans l'analyse de cette question une 
seconde cause astronomique, la différence de température des zones équato- 
riales et polaires provenant du Soleil, ces contradictions disparaissent. 

» La figure mathématique de la Terre, avec ses mers largement ouvertes 
des pôles à l’équateur, est, d’après les lois de l'Hydrostatique, la même que 
celle d’une sphère entièrement liquide. Or, si l’on considere, dans cette 
dernière sphère, deux filets partant du centre et situés l’un suivant l'axe de 
rotation et l’autre suivant un rayon de l’équateur, l'équilibre de ces filets 
communiquants exige que le second soit plus long que le premier, car 
l'intensité de la pesanteur y est moindre, diminuée qu’elle est par la force 
centrifuge. Les longueurs de ces filets doivent être inverses de leur pesan- 
teur. D’après les observations et les calculs de Huyghens en Europe et de 
Bouguer au Pérou, le rapport de la force centrifuge à la pesanteur 


(‘) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 459 et D10; t. LXXXVI, 391, 1207 et 1281. 

(*) Ces recherches ont été faites au Collége de France, dans le laboratoire de M. le pro- 
fesseur Ranvier, qui a bien voulu m'aider de ses conseils. Je saisis cette occasion de lui 
adresser ici un témoignage public de ma vive reconnaissance. 
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est:557 pour le point situé à l'extrémité du filet équatorial. Mais, comme 
la force centrifuge diminue proportionnellement avec la distance au centre, 
ce rapport devient + pour l’ensemble de tout le filet. Ainsi, l'aplatisse- 
ment des pôles ne devrait être que de + au lieu de 4. Bouguer a con- 
sacré à l'établissement de cette proposition le Chapitre VII de son Ouvrage 
sur la figure de la Terre. 

» Mais, dans le raisonnement précédent, on a admis implicitement que la 
pesanteur était originairement la même dans les deux filets. Il n’en est pas 
ainsi, car les mers équatoriales sont plus chaudes que les mers polaires, ce 
qui doit apporter une différence dans leur pesanteur, toutes choses étant 
égales. On ne s’écartera pas beaucoup de la réalité si l’on admet une diffé- 
rence de 10 à 12 degrés entre les températures moyennes de chacune de 
ces mers, en raison des courants qui les parcourent librement. Si l’on mul- 
tiplie cette différence de 11 degrés par le coefficient de dilatation cubique 
de l’eau, on obtient le rapport -4, qui représente la diminution de la pe- 
santeur du filet équatorial, dont la longueur ne constitue qu'une seule de 
ses trois dimensions. Cette longueur ne devra donc être augmentée que du 
tiers de L- pour que l'équilibre subsiste dans les deux filets. On obtient 
ainsi un allongement de -1, provenant de la seconde cause astronomique. 
Ces deux augmentations forment ensemble l'allongement total de 4. En 
résumé, le mouvement diurne donne 0,52 de laplatissement total et la 
seconde cause 0,48. 

» Comme l'influence de la seconde cause est à peu près nulle dans 
l'hypothèse de la fluidité ignée, on peut conclure que la forme actuelle de 
la Terre est due à la présence de ses mers. 

» Le grand aplatissement de Mars s’expliquerait par l'orientation si re- 
marquable de ses mers. Tandis que, sur notre planète, rien ne s'oppose au 
mélange des eaux des différentes zones, sur Mars, au contraire, les mers 
sont intérieures, comme l’est, par exception, notre Méditerranée, dont la 
température moyenne est plus élevée que celle de l'océan voisin. La seconde 
cause serait donc prépondérante sur Mars. 

» Examinons maintenant si les phénomènes volcaniques se relient à 
l'existence d’un feu central, ou même à la présence d’une mer de laves 
d’une faible étendue. 

» Pour cela, considérons l’action des forces développées par deux vol- 
cans voisins, en pleine éruption. Le Stromboli ne parait nullement affecté 
par les plus violentes éruptions de l’Etna, qui n’en est éloigné que de 1 25 ki- 
lomètres ; il continue à servir de phare et même, dit-on, de baromètre aux 
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navigateurs, influencé seulement par la direction des vents et les variations 
de la pression atmosphérique. Cependant, en raison de la différence de 
hauteur de ces deux volcans, 2600 mètres, et de la densité des laves, il y 
aurait dans le canal de l’Etna un excès de pression de 780 atmosphères. 

» On voit donc qu’une mer de laves qui mettrait en communication ces 
deux canaux se comporterait comme si les foyers volcaniques étaient isolés, 
et qu’elle ne pourrait a fortiori être influencée par l’action de la Lune ou du 
Soleil. 

» On attribue aussi aux volcans le rôle de soupape de süreté: IL m’a 
paru intéressant de rechercher quelles devraient être les dimensions d’une 
cheminée volcanique pour qu’elle remplisse cette fonction. Dans la con- 
struction des générateurs à vapeur, on calcule la section de la soupape au 
moyen de la formule D — 2,6 Va qui donne le diamètre D de la 
soupape exprimé en centimètres, en fonction de la surface s du générateur 
en mètres carrés et de la pression # en atmosphères. Il résulte de cette for- 
mule que, pour une même vitesse d'échappement de la vapeur, les sou- 
papes doivent avoir des sections proportionnelles aux surfaces des chau- 
dières. En appliquant cette règle à notre globe, on trouve qu’à une soupape 
de 4 centimètres carrés, appartenant à un générateur sphérique de 1 mètre 
de rayon, il doit correspondre pour la Terre une cheminée volcanique dont 
la section aurait plus de 1 kilomètre carré. Si l’on tenait compte des autres 
conditions de similitude, telles que le volume et le temps nécessaires à l’é- 
chappement, la section serait plus grande encore. 

» La plus grave objection est peut-être celle qui résulte, dans la doc- 
trine du feu central, de l’absence de corrélation entre les forces qui 
exhaussent les continents et celles qui les nivellent par l’action détritique. 

» La grande loi du développement progressif de l’organisation, depuis 
les âges géologiques les plus reculés, exige que l’ordre et l'harmonie aient 
présidé à l’économie des mouvements du sol. On ne pourrait, en.effet, con- 
cevoir l’existence de cette loi, si de nombreuses et subites révolutions, af- 
fectant une portion considérable de la sphère et mettant en mouvement 
des mers dont le volume est si grand, avaient pu se produire sans règle. » 


MÉTÉOROLOGIE. -- Sur l'ouragan qui a traversé la Suisse le 20 février 1879. 
Extrait d’une Lettre de M. F.-A. Forez à M. le Président. 


« Un ouragan-cyclone a traversé la plaine suisse dans la soirée du 
20 février 1879 ; je trouve dans l'étude du phénomène une preuveindirecte 


el 
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d’un mouvement gyratoire de l'atmosphère qui me semble fort démon- 
strative. 


» Après une accalmie très-marquée qui avait interrompu, dans la journée du 20 février, 
le courant d’air du sud-ouest soufflant depuis le 16 février dans notre vallée, tout à coup, 
a éclaté un coup.de vent d’une intensité exceptionnelie. Sur une bande de 12 à 20 kilo- 
mètres, l’ouragan a renversé ou emporté tuiles et vitres, cheminées et toitures des mai- 
sons, arbres isolés ou forêts entières, et fait naufrager, sur le lac Léman, les barques des 
pêcheurs ; la zone de destruction a passé assez exactement par Genève, Lausanne, Fribourg 
et Berne. Des deux côtés de cette zone, régnait un calme relatif; rafales du sud-ouest au 
nord de l'ouragan vaudaire ou fæhn (vent du sud-est) dans la vallée du Rhône, de Marti- 
gny à Vevey, au sud de la voie du cyclone. 

» Le début subit du coup de vent a permis de mesurer assez exactement la vitesse de 
translation du phénomène. Voici les chiffres approximatifs que j’ai pu recueillir : 


Durée Vitesse 
Heures Distance de la translation de la translation 
de début. de Genève. en minutes. par seconde. 

D HEnEVE 20 ee D 45. : s s 

À Morges.......... 6,35 43°" ET a 14m 

A DAUSANTe .: 2.0. 0340 Br 60 14 
AMEAbDoure 2 ME 8,10 102 145 12 
ABerneameitit sexe 8,50 129 165 12 


» Nous avons, d’une autre part, une mesure très-exacte de la vitesse moyenne du vent, 
en un point donné de l’aire du phénomène. L’anémomètre de l'Observatoire de Berne, 
dont M. le professeur A. Fôrster m’a fort obligeamment communiqué les notes, a indiqué, 
pour la vitesse du vent : 


Kilomètres Mètres 

à l'heure. à la seconde. 
à gt ou: De nee rate ro droui AU) LE o 0 
DÉG Or Sn, LE CANSNS 2,8 0,8 
Des àge 6 'orag es cl sn 2:62 de 6) 
Dérihshohhessé:tlé dvsat se 7230 20,0 
Den A Lo SR Le Che 70) 2 22,0 
à Ba CRE QE 0 NO EN te AE 0 83,5 23,2 
Deri à 12. Je 80,7 22,4 


» Ainsi, pendant l’ouragan, la vitesse moyenne du vent sur l’Observa- 
toire de Berne a été de 20 à 23 mètres par seconde, tandis que la vitesse 
de translation du coup de vent n’était que de 12 à 14 mètres par seconde. 
Je vois, dans la comparaison de ces deux chiffres, la preuve évidente d’un 
mouvement relatif dans le phénomène lui-même, d’un déplacement partiel 
de l’air au milieu du grand courant d’air qui se dirigeait vers le nord-est, 
et ce mouvement intense ne pouvait être qu’un mouvement tournant. 
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L'ouragan du 20 février était donc un cyclone, et la zone ravagée était 
le côté dangereux. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Théorie du verqtas; réclamation de priorité. 
Note de M. E. Nouez, présentée par M. de Saint-Venant. 


« Dans une Note sur la théorie du givre et du verglas, imprimée au 
tome XI (1863) de l’ Annuaire de la Société météorologique de France, page 26, 
j'ai fait voir que les grands verglas ne sont pas dus, comme on le croyait, 
à une pluie au-dessus de zéro, se gelant en partie par son contact avec des 
objets dont la température est inférieure à zéro, mais qu’ils prennent nais- 
sance par suite d’une pluie à plusieurs degrés au-dessous de zéro, en surfu- 
sion, tombant à travers une atmosphère au-dessous de zéro et se congelant 
à la surface des objets, d’une manière continue, par l'effet de la tempéra- 
ture ambiante. 

» Cette théorie a reçu une confirmation éclatante cet hiver, et cela à deux 
reprises différentes, à Vendôme. 

» 1° Le 8 janvier. Dans la nuit du 7 au 8, une tourmente accompagnée 
d’une pluie de 23"%,50 d’eau glacée, et par une température variant entre 
zéro et — 1°, a donné naissance à un verglas de 15 millimètres d’épaisseur 
environ, qui a causé les plus grands dégâts aux arbres. 

» 2° Les 22 et 23 janvier suivants, une pluie qui a duré trente heures, 
répartiés sur un intervalle de quarante heures, et ‘dont la quantité s’est 
élevée à 32 millimètres, a produit une couche de glace transparente que 

-j'évalue à 25 millimètres, et la température de l’air s’est maintenue en 
moyenne à — 2° pendant tout ce temps. | 

» Plusieurs observateurs ont adressé à l’Académie (séances des 27 janvier 
et 3 février) des Notes sur le grand verglas des 22 et 23 janvier; M. Nasse 
et M. Godefroy y ont joint (Comptes rendus, p. 192 et 244) une théorie 
de sa formation. À 

» Cette théorie n’est que la reproduction de celle que j'avais imaginée 
en présence du même phénomène, le 25 décembre 1860, et que j'ai publiée 
dans l’ Annuaire de la Société météorologique, en 1863. Il paraît qu'elle est 
restée ignorée des physiciens, dont l'attention n’a été éveillée que cette 
année par l’exagération même du phénomène, qui a pris des proportions 
inouies jusqu’à ce jour. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques exemples anciens de chutes de verglas, 
analogues à celles du mois de janvier dernier. Extrait d’une Lettre de 
M. Vocr à M. Jamin. 


« .…. Il y a une vingtaine d’années au moins, en janvier 1856 proba- 
blement, je longeais avec des amis le quai du Rhône, à Genève, par un 
temps froid et calme. Vers la tombée de la nuit, nous fûmes surpris par 
une pluie assez abondante, mais composée de gouttelettes fines. Nous 
remarquâmes avec surprise que les gouttes, parfaitement liquides, qui 
frappaient le sol, se transformaient à l'instant en une couche de verglas, 
laquelle s’épaississait à vue d’œil et à mesure que nous marchions. Les 
gouttes qui tombaient sur nos vêtements, sur ma main étendue, se solidi- 
fiaieut instantanément, et le froid produit sur les mains par ces gouttes était 
tellement intense, que le contact de chaque goutte se sentait comme une 
légère piqüre d’épingle. Arrivés à la maison où nous devions nous rendre, 
nous avions de la peine à fermer nos parapluies ; ils étaient couverts d’une 
couche deglace transparente et en apparence homogène, épaisse d’un doigt 
à peu près, et qui tenait si bien à la soie, que celle-ci en fut coupée. 

» À vrai dire, je n'aurais pas gardé le souvenir de cette aventure, si, 
quelque temps après, je n'avais reçu une lettre de M. Mohr, de Coblentz, 
chimiste et physicien distingué, qui me demandait, en passant, si J'avais 
peut-être quelques notions sur des pluies se changeant en glace au moment 
de frapper le sol; M. Mohr avait été consulté, à titre d'expert, à propos 
de dégâts très-considérables causés dans les forêts des environs de 
Coblentz parun phénomène semblable à celui du 23 janvier. Des branches 
grosses comme la cuisse avaient été cassées comme des allumettes, disait- 
on, et le dégât s'élevait à une somme très-considérable. Un procès s’en 
était suivi entre les communes et l’État, copropriétaires de la forêt ; d’après 
les lois en vigueur, l’une ou l’autre des deux parties devait supporter 
le dommage, suivant qu’il était causé par le vent (#Windschaden) ou 
par la neige (Schneebruch). Dans son Rapport, M. Mohr attribuait le 
dommage à une pluie qui se serait congelée au moment où elle frappait les 
arbres. L'administration desforétsavait répondu quel'explicationdeM.Mobr 
était absolument inadmissible, contraire à tous les principes de la Sylvi- 
culture et de la Météorologie, que pareil phénomène ne s’était jamais vu et 
que les branches des arbres ne pouvaient être cassées que par le vent ou 
par la neige. M. Mohr était en quête d'observations analogues, faites par 
d’autres, et ma Communication Jui arrivait à propos. 

C. R., 1879, 1er Semeser e. (T.LXXX VIII, N° 9. 58 
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Vous me permettrez encore un mot sur la rareté du phénomène, 
lequel devrait se rencontrer plus fréquemment, ainsi que vous le démontrez 
sibien dans votre article récent de la Revue des Deux-Mondes. Ce qui me 
frappe, c’est que le verglas du 23 janvier s’est formé par un temps très- 
calme. M. Mohr, en combattant l’idée que le dommage était causé par le 
vent, avait insisté aussi sur le calme complet; je n’ai aucun souvenir d’une 
agitation quelconque de l’air, pendant la pluie que j'ai observée. En ad- 
mettant ces faits, je me demande si le choc des gouttes surfondues et 
poussées les unes contre les autres par le vent ne pourrait pas avoir le 
même effet que la rencontre des corpuscules microscopiques flottant dans 
l’atmosphère? Si cela était, la rareté du phénomène s’expliquerait aisé- 
ment. » 


M. Cu. Cros adresse une Note pour rappeler que ses premiers travaux 
relatifs à l’action des matières colorantes appliquées sur les couches pho- 
tographiques ont été publiés en 1869. 


M. G. PLanré demande l’ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui le 
11 juin 1877, et contenant des « Recherches sur les effets produits par les 
courants électriques de haute tension et sur leurs analogies avec les phéno- 
mènes naturels ». 

Ce pli est ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel. Plusieurs des 
expériences qui y sont décrites ont été publiées déjà dans les Comptes rendus, 
en date du 1% octobre 1877 (t. LXXXV, p. 619); elles tendent à prouver, 
suivant l’auteur, que l'électricité, ou du moins la décharge électrique, 
consiste en un mouvement ou transport d’une quantité très-petite de ma- 
tière pondérable animée d’une très-grande vitesse. La Note de M, G. Planté 
restera déposée au Secrétariat, pour servir, s’il y a lieu, à établir la priorité 
de l’auteur au sujet des faits et des projets d'expériences qu’elle contient. 


. La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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ERRATA. 
(Séance du 24 février 1870.) 


Page 359, ligne 6, au lieu de : Je rappellerai que... mettre : « En présentant l’Ouvrage 
de M. G. Planté, je rappellerai, avec l’auteur, que... » 


